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CHAPITRE PREMIER

Il faisait chaud cet après-midi-là.

Un bruit de moteur troubla le silence qui s’appesantissait sur le petit village de Dardhe, en Albanie du Sud.

Un camion militaire bâché, s’arrêta sur la petite place du village, devant la fontaine publique dont la vasque de pierre était recouverte d’une légère mousse verdâtre. Un jet de vapeur s’échappait du radiateur.

Les sept « Yankees » étaient là, assis à leur place habituelle, sur les bancs de la place, à l’ombre des arbres séculaires. Il ne pouvait y avoir qu’eux, d’ailleurs, à cette heure de la journée, car toute la population de Dardhe était au travail comme il se doit dans une honnête république socialiste.

Seuls, les sept « Yankees » pouvaient se permettre de flemmarder. Ils étaient tous Albanais pourtant, et natifs de la région, mais ils avaient émigré au temps de leur jeunesse aux États-Unis et n’étaient revenus, fortune faite, que pour finir paisiblement leurs jours dans leur pays natal.

Les distractions étaient fort rares à Dardhe, et l’incident du camion fut loin de passer inaperçu.

Silencieux, les « Yankees » regardaient le chauffeur verser lentement, dans le radiateur brûlant, l’eau qu’il venait de puiser à la fontaine.

Soudain, à l’arrière du camion, la bâche verte et poussiéreuse s’écarta légèrement. Un visage apparut. Une jeune femme jeta un coup d’œil circulaire, puis la bâche retomba presque aussitôt.

Ébahis, les « Yankees » se regardèrent, et l’un d’eux murmura.

— Mais, c’est une Chinoise…

Quelques secondes plus tard, la bâche s’écarta à nouveau et une autre Chinoise, les cheveux cachés par un foulard rouge vif, tendit dans leur direction une bouteille vide.

Un « Yankee », se leva, prit la bouteille et la rafraîchit longuement avant de la remplir.

La Chinoise le remercia d’un gracieux signe de tête et d’un sourire éblouissant.

Presque aussitôt, le camion démarra, se dirigea vers le haut du petit village et emprunta le chemin de terre qui mène au Monastère.

Les « Yankees », songeurs, ne firent aucun commentaire. Ils se séparèrent très vite, et abrégèrent d’une bonne heure leur réunion journalière.

Par la suite, le village apprit qu’une fabrique de tapis s’était installée au Monastère et que plus d’une cinquantaine de jeunes Chinoises y travaillaient.

Mais ce ne fut qu’une rumeur, car jamais l’une d’entre elles ne descendit au village.

Les militaires eux-mêmes reçurent l’ordre de ne pas approcher du mur d’enceinte du Monastère, déclaré zone interdite.

*
* *

Le Monastère de Dardhe, une construction basse et massive d’énormes pierres de taille rugueuses, dresse sa masse imposante à trois kilomètres à peine du village, au cœur de la vieille forêt de sapins et de cèdres dont les troncs puissants émergent d’une verte mer de hautes fougères. Son parc est clos de murs aussi importants que robustes. Une seule porte y donne accès, en bois noir patiné par le temps d’une épaisseur inusitée et bardée de ferrures énormes.

Considéré comme un lieu tout particulièrement important pour la défense du pays, le Monastère avait été acheté à la secte des Bektachis (1) par le gouvernement, et les quatre derniers occupants avaient été priés de rejoindre le personnel de la « Tequé »(2) de Gyrocastre.

L’ancien réfectoire de vastes dimensions, aux dalles de pierre usées, avait été aménagé en atelier de tissage.

Devant de vieux métiers au bois lisse comme du vieil ivoire, des Chinoises travaillaient, attentives et sérieuses. Certaines d’entre elles étaient vêtues de pantalons de grosse toile, mais la plupart portaient des jupes aux gais coloris, et des corsages blancs et fleuris.

Liang, une Chinoise d’une quarantaine d’années, au visage buriné, paraissant taillé dans du bois, vêtue d’un bleu de chauffe délavé, circulait entre les métiers dont les navettes de buis poli claquaient sèchement.

Elle s’arrêta soudain derrière une toute jeune femme, et fixa intensément, méchamment, les longues tresses noires qui descendaient jusqu’à ses reins.

Sa voix, crépitant comme une crécelle rouillée, s’éleva.

— Tu ne fais guère de progrès, Phom. Non seulement tu es une des plus lentes, mais ce que tu fais est exécrable…

Surprise, Phom se retourna. Une légère rougeur lui monta aux pommettes.

Ses traits d’une finesse et d’une beauté exceptionnelle reflétèrent aussitôt un mépris contenu.

— Oui, je sais, répliqua-t-elle calmement, mais tu devrais me donner le temps de m’habituer à ce métier nouveau pour moi. Les études que j’ai faites à l’Université ne m’ont pas préparée à ce travail manuel.

Un éclair de rage mauvaise traversa les yeux de Liang.

— Un travail manuel. Entendez-vous ? se mit-elle à crier d’une voix stridente en s’adressant aux autres ouvrières. Arrêtez-vous toutes. Phom n’est pas une manuelle, c’est une intellectuelle. Elle dédaigne les travailleurs.

Interdite, Phom balbutia.

— Mais… mais je n’ai jamais dit ça.

Haineuse, Liang reprit d’un ton encore plus haut.

— Toi, l’intellectuelle, tu ne connais même pas la parole de Mao. Notre guide veut la fusion, la synthèse absolue du travail intellectuel et du travail manuel. Il veut homogénéiser l’immense armée des travailleurs… Tu n’es, toi, Phom, qu’une bourgeoise, une sale bourgeoise, avec tes longs cheveux, tes mains fines qui sont incapables de gagner le riz que tu manges. Tu n’es qu’une incapable, une voleuse.

Très pâle, Phom se leva.

— Ta haine t’égare, Liang. Tu ne m’as jamais aimée. Tu as été avec moi plus dure qu’avec les autres. Tu me hais parce que lu es laide. Tu me hais parce que j’ai des amies et que tu es seule. Tu me hais à cause des fonctions de mon mari. Tu me hais, car j’étais, avant de venir ici, plus utile à mon pays que toi.

Sa voix calme et contenue résonnait dans le silence total.

— Tu es ici, dans cet atelier, pour nous apprendre un métier et non pour nous donner des leçons. Nous avons, toutes, conscience de nous êtres sacrifiées pour aider notre pays. Nous avons appris un métier que nous ignorions. Le gouvernement lui-même a accepté que nous soyons moins productives, moins rentables, et toi, tu nous traites, tu me traites, de voleuse… Tu es méchante, Liang. Au fond, tu n’es qu’une pauvre femme…

Liang étrangement calme, l’écoutait, un cruel sourire aux lèvres.

— Je ne suis pas méchante. Je ne suis pas envieuse non plus. Envieuse, de quoi ? De ta jeunesse…

Elle ricana et se mit à hurler en se tournant vers les autres jeunes Chinoises immobiles, comme pétrifiées.

— Non, je ne suis pas jalouse. Regardez-la. Elle est le symbole d’un passé que nous voulons extirper. Ses longs cheveux… une survivance des anciennes coutumes. Ses études… un fossé qui la sépare de tous ses frères travailleurs manuels. Notre chef, notre vénéré président veut faire place à une humanité d’un genre nouveau, supprimer toutes les barrières, toutes les différences sociales, toutes les distinctions. Tant qu’il y aura des femmes comme elle, rien ne pourra s’accomplir. Une bourgeoise, elle n’est qu’une sale bourgeoise.

Liang saisit un tranchet qui traînait sur un métier, et avant que Phom ne puisse esquisser un geste de défense, la prit par les tresses et d’un seul coup les lui coupa.

Triomphante, elle les brandit à bout de bras, comme un trophée.

— Voilà comme doivent être traitées les ennemies de notre peuple.

Un frémissement parcourut les rangs des jeunes fileuses.

L’une d’elles s’avança d’un pas.

— Tu n’as pas le droit, Liang…

— Pas le droit… Je suis maîtresse ici, vous ne l’ignorez pas. C’est moi qui organise, c’est moi qui dirige le travail. C’est moi qui envoie les rapports à Pékin.

Elle se retourna vers Phom, et lui cracha au visage.

— J’ai le droit de vie et de mort.

Calmement, Phom tira un mouchoir d’une poche de sa jupe et s’essuya le visage.

Elle regarda Liang, rouge, échevelée, qui reprenait difficilement son souffle.

— Tu es mégalomane, Liang… Tu es folle. Tu devrais être enfermée dans un asile.

Liang ouvrit la bouche, ses yeux s’exorbitèrent. Avec un hurlement, elle se précipita sur Phom, lui laboura les joues et la gorge de ses ongles. Les deux femmes roulèrent à terre. Phom se défendait de son mieux, mais Liang était beaucoup plus forte qu’elle, ses forces encore décuplées par la rage.

Quelques jeunes Chinoises se précipitèrent et réussirent, à grand-peine, à arracher Liang à sa victime.

Liang se débattait, écumante.

Sur les dalles froides de l’atelier, Phom gisait, inanimée, sanglante, comme une poupée désarticulée…

Phom disparut la nuit suivante.

Malgré ses menaces, Liang ne put savoir qui avait aidé la jeune femme à fuir. Elle fouilla le parc, en vain. Elle quitta même le Monastère et, toute la journée durant, parcourut l’épaisse forêt, mais Phom resta introuvable.

Liang rentra à la nuit tombée, harassée, hagarde, affolée par les répercussions que risquait de provoquer la disparition de la jeune femme. Consciente d’avoir été trop loin, elle essaya de se rapprocher des jeunes Chinoises, mais aucune ne daigna lui adresser la parole.

Liang vécut désormais, isolée, avec sa peur…

*
* *

Il était presque midi et l’heure de la pause allait sonner.

Il régnait dans l’atelier une sorte d’angoisse qui était aussi réelle qu’une présence. La place de Phom était toujours vide.

Liang, dans son bleu de chauffe, circulait lentement au milieu des travées. Elle évitait de parler et les rares remontrances qu’elle faisait avaient du mal à franchir sa gorge nouée.

Elle attendait… Elle ne savait d’ailleurs pas exactement quoi. Elle avait commis une faute énorme, irréparable, contre ses frères et son pays…

Elle fixait d’un œil absent les tapis de laine rase dont les motifs, des fleurs rouge sang, la fascinaient malgré elle.

La porte de l’atelier s’ouvrit lentement et sans bruit.

Trois hommes vêtus à l’occidentale entrèrent et s’arrêtèrent après avoir franchi le seuil.

L’un d’entre eux, un Chinois au visage ascétique, se tenait immobile, devant les deux autres. Il jeta un regard circulaire et pénétrant sur toutes les ouvrières.

Les deux autres, des Mongols, paraissaient être déguisés. Petits, râblés, il se dégageait d’eux une force bestiale. Leurs vestons paraissaient étriqués et leurs bras tendaient à craquer les manches trop étroites. Leurs visages étaient pareillement sans expression, d’une immobilité inquiétante, et comme recouverts d’un masque figé et inhumain.

Une à une, les jeunes Chinoises s’étaient arrêtées de travailler et regardaient avec appréhension les nouveaux venus.

Liang s’approcha du trio, comme irrésistiblement attirée. Elle se figea devant celui qui paraissait être le chef.

L’homme la regarda et, sans hâte, d’une voix mesurée et douce, lui demanda.

— Tu es Liang ?

— Oui.

— C’est toi qui as battu Phom ?

— C’est moi.

— Pourquoi ?

Liang baissa la tête et ne répondit pas.

Sans élever la voix, mais sur un ton impérieux et tranchant, l’homme redemanda :

— Pourquoi ?

Liang avala une salive réticente.

— Parce que c’était une bourgeoise… Elle avait des cheveux longs, et elle travaillait mal et lentement… Elle pourrissait par son exemple toutes ses compagnes…

L’homme la dévisagea sans un mot.

Liang releva la tête et son débit s’accéléra.

— Elle méconnaissait l’enseignement du Président Mao… Elle…

Le Chinois fit un geste bref.

— Pourquoi l’as-tu battue ? Qui t’en a donné l’ordre ?

Liang baissa la tête, à nouveau.

— Allons, réponds.

Affolée, elle se tourna vers les ouvrières. Toutes évitèrent son regard. Alors, elle redressa le buste et fixa l’homme droit dans les yeux.

— Je t’ai demandé de me répondre, articula durement le Chinois.

Liang continua à le fixer sans prononcer une parole.

— Phom que tu as battue a quitté le Monastère. Nous ne l’avons pas retrouvée. Au cours des recherches, un des nôtres est mort, assassiné…

Il s’arrêta un instant, et pesa ses mots.

— Assassiné par les ennemis de la Chine Populaire qui, eux, ont trouvé Phom et ne tiennent pas à ce qu’elle soit récupérée…

Il continua à voix presque inaudible.

— Tu sais le secret que chaque femme qui est ici possède. Tu n’ignores pas ce que ce secret représente pour toute notre nation. Tu es responsable de tout ce qui est arrivé.

Sèchement, il ajouta.

— Tu mérites la mort.

D’un bref mouvement de tête, il désigna la femme aux deux Mongols.

Très calmement, sans effort apparent, ceux-ci forcèrent Liang à s’agenouiller. Puis, l’un d’eux sortit de sa ceinture un poignard à large et courte lame.

Se courbant légèrement, il saisit Liang par les cheveux, lui tira la tête en arrière et d’un seul coup lui trancha la gorge d’une oreille à l’autre.

Tout en essuyant la lame sur la paume de sa main, il contempla pendant quelques secondes son œuvre, avec un sourire satisfait.

Puis les trois hommes sortirent, sans un regard pour les jeunes chinoises, figées et muettes d’horreur.


CHAPITRE II

Dick Morton s’arrêta sur une marche. Il lui semblait qu’Anne venait de l’appeler… Il avait dû se tromper.

Grand, une quarantaine d’années, Dick Morton avait des cheveux noirs et lisses et des lèvres sensuelles. Son costume bleu marine le faisait paraître plus mince qu’il ne l’était en réalité. Son teint bronzé tranchait davantage encore sur sa chemise blanche.

Il continua de descendre l’escalier qui menait de la chambre au living-room.

Il fallait se presser s’il ne voulait pas arriver parmi les derniers à la réception donnée par Ford. Dick Morton avait quelques années plus tôt travaillé pour la firme comme ingénieur, sur de nouveaux prototypes, et, tout naturellement, avait reçu un carton d’invitation.

— Chéri, j’ai besoin de toi…

Anne apparut en haut des marches, vêtue d’un simple fourreau beige. Elle descendit lentement l’escalier en posant ses escarpins sur chacune des marches, avec grâce et souplesse, comme un mannequin.

C’était une fille resplendissante. Le genre de créature qui fait battre le cœur des hommes comme un tambour. Elle était très grande, très mince, très brune, mais curieusement, alors qu’elle atteignait à peine la trentaine, ses cheveux étaient parsemés de fils blancs qui ajoutaient une note de douceur à son visage, dans lequel deux grands yeux légèrement bridés, avaient exactement la teinte des violettes.

Elle s’appelait Anne de Boran, était comtesse, et Dick en était follement amoureux.

Féline, elle s’approcha de lui.

— Est-ce vraiment nécessaire d’aller à cette réception, chéri ?

— Pourquoi ?

— J’aime mieux rester avec toi… Les gens me barbent.

Elle poursuivit, en lui passant les bras autour du cou pour l’attirer vers elle.

— Tout cela, c’est du temps perdu, mon amour…

Anne avait gagné une fois de plus. Dick allait renoncer à sortir pour passer la soirée, là où elle l’entraînait déjà, dans leur nid d’amoureux, la chambre du haut.

*
* *

Anne frappa quelques coups secs à la porte de la salle de bains, pour se faire entendre malgré le bruit d’eau.

— Chéri, le téléphone… C’est pour toi.

— Qui est-ce ? demanda Dick un peu contrarié.

— Je n’en sais rien, c’est personnel.

— J’arrive…

Il sortit de la salle de bains, une serviette éponge autour des reins. La pratique intensive des sports lui avait conservé un ventre plat et dur.

Au passage, Anne se colla contre lui, l’embrassa. Un baiser très doux. Un baiser de reconnaissance.

Elle pivota légèrement.

— Je descends préparer notre dînette.

Dick prit l’appareil. Bien sûr, il savait qui l’appelait. Bug, un ancien camarade du temps où il avait fait partie, quelques mois seulement, de l’O.S.S.

Ils devaient se retrouver ce soir à la réception Ford, et Dick était d’autant plus gêné de ne pas y être allé, que c’était lui qui avait demandé à rencontrer Bug.

— Allô ? Qui est à l’appareil ? demanda-t-il.

— Qui veux-tu que ce soit ? ironisa une voix qu’il connaissait bien. Qu’est-ce qui se passe ? Tu as besoin de me voir et tu me laisses tomber ?

— Oui. Excuse-moi. J’ai eu… un contre-temps.

— Il ne faut jamais remettre au lendemain ce qu’on avait prévu de faire le jour même, dit la voix à l’autre bout du fil. J’ai réservé ma soirée pour toi. Je viens te chercher et on ira dîner quelque part.

— Ben… C’est-à-dire… On pourrait très bien faire un petit quelque chose chez moi. D’accord ?

— D’accord.

— Tu as mon adresse, rue Spontini ?

— Sûr.

*
* *

Les deux hommes s’interrompirent comme Anne venait les rejoindre au salon. Elle n’en fut pas surprise. Elle avait l’habitude lorsqu’elle apparaissait de voir cesser les conversations.

Bug parcourut du regard la grande pièce carrée qui servait de salon. C’était le niveau inférieur de cet appartement en duplex, recouvert de boiseries de chêne décapé, sur lesquelles on avait accroché des médaillons chinois en laque rouge et or.

Le canapé blanc était jonché de coussins recouverts de soieries. Leur ton rappelait celui d’un tableau accroché au-dessus du divan. Au sol, il y avait un tapis, blanc lui aussi, à motifs en relief.

Bug exprima son admiration pour la décoration.

— C’est Anne qui a fait ça toute seule, fit Dick avec fierté.

— Félicitations, vous avez beaucoup de goût.

— Oh ! Ce n’est rien. J’ai chez moi des choses beaucoup plus jolies qui viennent de ma famille.

Elle enchaîna.

— Puis-je vous servir quelque chose ?

— Merci pour moi, dit Bug, nous avons trop bien dîné.

Dick intervint.

— Voyons, un petit scotch… on the rocks.

— D’accord, si tu en prends un aussi.

Anne se leva et se dirigea avec infiniment de grâce vers la cuisine que Bug avait entrevue, et qui était-elle, une vraie cuisine à l’américaine, avec tout le confort que l’on peut imaginer.

Dès qu’Anne eut refermé la porte derrière elle, Dick Morton se tourna vers Bug.

— Tu comprends maintenant pourquoi je ne veux absolument pas retourner aux États-Unis. Peut-être plus tard, quand j’aurai pu épouser Anne. Tu sais que je suis marié et que ma femme et mes enfants habitent New York.

Bug hocha la tête.

Après une légère hésitation, Dick enchaîna.

— Tu sais qu’après avoir quitté le Shape, je cherchais une situation… Un homme que je n’avais jamais vu auparavant m’a proposé un job important, et j’ai accepté.

— Qu’est-ce qui te chiffonne ?

— Ben… Je ne suis pas un enfant de chœur. Je trouve un peu bizarre qu’un inconnu connaisse tout de ma vie privée, et me propose un poste des plus enviables juste au moment où j’en ai besoin… Mais j’ai surtout voulu te mettre au courant depuis que, par le plus grand des hasards, j’ai vu, un jour que j’étais en voiture rue de la Pompe, cet homme entrer à la Légation d’Albanie. Étrange, non ?

Bug décortiqua trois tablettes de chewing-gum qu’il enfourna d’un coup et se mit à mastiquer énergiquement.

— Ouais, dit-il enfin. Écoute, je vais peut-être pouvoir faire quelque chose… Les Français, à une certaine époque, avaient loué un appartement en face de cette ambassade. De là, ils photographiaient toutes les personnes qui y entraient ou en sortaient. C’est d’ailleurs pourquoi depuis, tu l’as peut être remarqué, tous les volets de l’ambassade sont fermés.

Dick ne répondit pas. Bug continua.

— Et la première fois, où s’est passée votre rencontre ?

— Ici… Il est venu me voir après m’avoir téléphoné.

Anne revenait avec un plateau chargé de verres et de bouteilles de whisky.

— Quelle marque préférez-vous ?

Bug eut un geste d’indifférence.

— Et toi, chéri ?

— Comme d’habitude, un « Gilbey’s ».

Bug chercha du coin de l’œil un endroit où il pourrait se débarrasser de son chewing-gum. Il avisa une jolie petite corbeille à papiers chinoise, se leva, tournant le dos à Dick et à Anne, retira la gomme de sa bouche, et la laissa tomber dans la corbeille, sans complexes.

Il revint, prit son verre et porta un toast.

— À votre bonheur.

Dick prit la main d’Anne et la pressa fortement. Ils levèrent leur verre ensemble.

Après quelques minutes, Bug déplia son grand corps.

— Maintenant, il faut que je file. Téléphone-moi dans quelques jours à l’ambassade. J’aurai fait le nécessaire. O.K. ?

— O.K.

*
* *

— Quelle barbe ! fit la jeune femme. La sonnerie indiscrète du téléphone venait de la tirer de son premier sommeil. Elle se souleva sur un coude pour attraper l’appareil. Dick ne bougeait pas. Il était encore anéanti par le plaisir qu’elle venait de lui donner.

Anne porta l’écouteur à son oreille, tout en tâtonnant de l’autre main à la recherche de l’interrupteur. Sitôt la lampe allumée, elle regarda le réveil qui marquait vingt-trois heures.

Elle eut un regard interrogateur vers Dick, qui venait d’ouvrir les yeux.

— On te demande… Comment se fait-il ?… À cette heure ?… dit-elle en mettant la main sur l’écouteur. Veux-tu répondre ou bien tu n’es pas là ?

— Donne, fit Dick en lui prenant l’appareil des mains. Je vais m’en débarrasser.

Il toussota pour s’éclaircir la voix.

— Allo, dit-il. C’est de la part…

— Mon nom ne vous dira rien… J’ai à vous parler et c’est dans votre intérêt.

La voix était métallique, lointaine.

— Expliquez-vous.

— Pas par téléphone. Je dois vous rencontrer de toute urgence, monsieur Morton. J’ai quelque chose à vous proposer…

L’inconnu faisait visiblement un effort pour déguiser sa voix, mais Dick eut l’impression qu’il avait un léger accent allemand.

Il répliqua d’un ton bref.

— Je n’irai pas à votre rendez-vous, si vous ne me dites pas votre nom et surtout de quoi il s’agit.

De la même voix monocorde, l’autre répondit.

— Dans une heure, ce soir même, vous saurez combien c’est important pour vous.

Légèrement troublé malgré tout, Dick l’interrompit.

— N’insistez pas, c’est inutile.

— Pas de bêtise, Dick Morton. Écoutez bien. Pour commencer, je puis déjà vous dire que, si vous n’êtes pas dans une heure au rendez-vous que je vais vous fixer, votre femme sera là demain, appelée par un télégramme urgent, accompagné du prix d’un billet d’avion pour Paris.

Dick se mit à transpirer.

— Vous êtes fou ? Pourquoi voulez-vous faire ça ?

— Je vous attends devant le « Dupont » en haut du boulevard Saint-Michel dans une heure, répliqua l’inconnu d’un ton sec.

Dick entendit le déclic de l’appareil qu’on raccroche, et en fit autant d’un geste lent.

— Inouï, je me demande ce que ce type me veut.

— Pourquoi ?

— Il m’a menacé…

Anne se pressa contre lui.

— N’y va pas, chéri. Laisse tomber.

— Je crois qu’il vaut mieux le rencontrer.

Anne le sentait contracté.

— Tu as peur ?

Il regardait fixement devant lui, sans répondre.

— Qu’est-ce que tu décides, Dick ? insista-t-elle.

— Je te l’ai déjà dit, je n’ai pas d’autre solution que d’aller voir…

Il prit son paquet de Chesterfield, alluma une cigarette et sortit du lit, préoccupé.

— Mais si tu ne le connais pas, pourquoi s’intéresse-t-il spécialement à toi ? continuait Anne.

Dick eut un geste las, et retira la cigarette de ses lèvres, pensif.

— Un peu de patience, je vais le savoir.

— Tu devrais alerter ton ami Bug, à l’ambassade, par précaution.

— Je vais d’abord aller voir ce type.

Dick écrasa sa cigarette dans un cendrier posé sur la table de chevet, se pencha vers Anne, et lui posa un petit baiser sur le front.

Puis, il commença de s’habiller.

— Ne bouge pas d’ici. Je serai de retour dans deux heures environ.

Il referma doucement la porte de la chambre, dévala l’escalier et traversa le salon.

Il appuya son front contre la grande baie vitrée, et regarda les lumières de la ville, songeur.

Il lui fallait prendre quelques instants pour réfléchir à sa situation.

Dick ne voulait pas que sa femme Joan apprenne l’existence d’Anne dans sa vie, en tout cas pas avant qu’il ait pu obtenir le divorce.

Pour cela, il n’avait qu’un seul moyen, laisser faire le temps. Il était certain que Joan se lasserait vite de son absence prolongée. Elle était jeune et belle. Un jour, elle pourrait prendre un amant, et, comme la plupart des Américaines, voudrait ensuite régulariser. De cette façon, c’est elle qui demanderait le divorce.

Oui, plus Dick y pensait, plus cela lui semblait être la seule possibilité de se rendre libre.

Ah ! S’il avait eu beaucoup d’argent, cela aurait changé bien des choses.

Dick se retourna, jeta un regard malheureux sur cet appartement qu’il aimait tellement.

Il secoua la tête, lança un coup d’œil à son bracelet-montre. Il était temps de partir pour son mystérieux rendez-vous.

Dick passa dans l’entrée, attrapa son imperméable et son chapeau, et sortit doucement.


CHAPITRE III

Il était minuit juste quand Dick Morton arriva sur le lieu de son rendez-vous.

Il arrêta sa Princess 1100, le long du jardin du Luxembourg, descendit, verrouilla la portière et se dirigea vers la brasserie « Dupont » toute illuminée.

Intégré à la foule bigarrée du Boul’Mich’, Dick Morton abaissa le col de son imperméable et releva légèrement son chapeau. Il avait l’allure typique d’un touriste américain.

Il se promena devant les terrasses, à la recherche d’un regard, d’un signe.

Son correspondant le connaissait de toute évidence.

Un petit homme à la peau foncée, vêtu d’une longue gabardine couleur mastic, s’approcha de lui et l’interpella dans un anglais approximatif, le ton rauque rendant ses paroles incompréhensibles.

Tout de suite hargneux, Dick lui coupa la parole d’un geste bref.

— Que voulez-vous ?

L’autre continua à baragouiner et sortit de sa poche un lot de photos pornographiques qu’il déploya devant Dick en s’appuyant sur lui d’un geste qui se voulait discret et en jetant autour de lui des regard furtifs et inquiets.

Dick repoussa l’homme d’un mouvement brutal, et continua sa marche. Il était inquiet. Il n’avait pas voulu bouleverser Anne, mais se demandait quel genre de chantage il allait subir.

Il savait que sa belle-mère ne lui ferait pas de cadeaux. C’était une femme rigoriste qui faisait partie d’une de ces ligues féminines américaines, toutes-puissantes. Plus encore qu’avec Joan, avec elle ce serait les ennuis de toutes sortes, et il savait bien qu’il ne s’en tirerait pas facilement. Il s’était endetté pour procurer à Anne la vie qu’elle avait l’habitude de mener, et il ne songeait pas sans craintes, à la menace d’une pension alimentaire qu’il aurait à verser, sa belle-mère et sa femme ayant appris sa liaison.

D’un autre côté, il ne pouvait se faire à l’idée d’être séparé d’Anne. Son image était constamment en lui. Il était imprégné de l’odeur de sa peau. Il la désirait comme un fou et à l’idée de devoir la quitter… il frissonna.

Dick Morton venait de faire deux fois la longueur du « Dupont » et son angoisse s’accentua… Il avait l’impression qu’on le faisait attendre pour augmenter son désarroi.

Anne de Boran occupa ses pensées. Elle avait toutes les qualités, belle, intelligente, sa situation était aisée. C’était une femme merveilleuse, féminine, amoureuse, et il était fier d’être son amant.

Il ne regrettait rien de ce qu’il avait fait.

Il continua de fendre la foule, nerveux, impatient. Il sentait qu’on cherchait à l’effrayer, à lui faire perdre une partie de ses moyens. Mais dans quel but ?

Un homme se posta brusquement devant lui, aimable, mais l’éclat froid de ses yeux bleus démentait le sourire de ses lèvres.

Dick baissa la tête, gêné par son regard fixe.

— Mr. Dick Morton ? questionna l’inconnu avec un léger accent allemand, et sans sortir les mains de son trench-coat.

— Oui, c’est moi, répondit Dick d’un ton décidé, et vous allez me dire immédiatement pourquoi vous m’avez menacé.

Il releva la tête, sortit de sa poche son paquet de Chesterfield, porta une cigarette à ses lèvres, et regarda l’inconnu, une lueur de défi dans les yeux. L’Allemand prit un briquet dans sa poche et lui donna du feu.

— Je vous le dirai, cher monsieur, mais pour cela il faut que vous veniez avec moi. Quelqu’un d’important veut absolument vous parler.

— Inutile… C’est bien vous qui m’avez téléphoné ?

— Exact. On ne peut rien vous cacher, murmura l’autre ironique.

— Alors, expliquez-vous, s’entêta Dick, étonné lui-même de son ton sans réplique.

— Désolé, cher monsieur, mais nous ne pouvons discuter ici parmi cette foule qui nous bouscule. Si vous refusez de me suivre, nous nous verrons dans l’obligation d’appeler votre belle-mère à New York.

Pour le convaincre qu’il ne bluffait pas, l’Allemand sortit de sa poche un papier sur lequel Dick put lire :

505 East, 79th Street.

Et un numéro de téléphone : Rh 4-3150.

— Ça vous dit quelque chose ?

L’Américain eut envie de lui sauter à la gorge.

— Vous faites un joli métier.

L’homme fit la moue.

— Cela me regarde, et puis, qu’est-ce qui vous gêne ? Nous voulons simplement vous parler, ce n’est pas méchant.

Ils étaient devant un passage clouté. Le feu passa au rouge et l’inconnu s’engagea sur la chaussée, devant les voitures arrêtées, laissant Dick sur le bord du trottoir. Morton se décida d’un coup, et dut courir, le flot des voitures démarrant au feu vert.

L’autre continua de marcher sans se retourner, trop certain que Dick le suivrait. Il passa devant la gare de Sceaux traversa à nouveau en direction du jardin du Luxembourg, longea les grilles, et tourna tout de suite à droite. L’endroit était désert.

Dick dut presser le pas pour rejoindre l’homme au trench-coat. Une Bentley noire était arrêtée le long du trottoir. Le guide de Morton ouvrait déjà la portière.

Un homme au teint olivâtre était au volant.

Dick s’installa sur la banquette arrière, l’Allemand vint le rejoindre et claqua la portière.

— Vous permettez… Ne craignez rien… Une simple précaution…

Il enleva le chapeau de Dick et lui passa de grosses lunettes de motocycliste munies d’un élastique.

À l’intérieur, un papier noir avait été collé sur les verres, rendant toute visibilité impossible. L’homme tira sur l’élastique, l’attacha et s’assura de la bonne position des lunettes.

Il remit le chapeau sur la tête de Dick Morton, qui se laissa faire… résigné.

— Mettez vos mains à plat, sur vos genoux… Aucun mal ne vous sera fait… si vous êtes sage, évidemment.

Dick sentit un objet dur s’appuyer sur son flanc gauche, puis la voiture démarra silencieusement.

Dick Morton eut l’impression que la Bentley se dirigeait vers le quartier Montparnasse.

Les deux hommes étaient muets. Inutile de leur poser des questions. Ce n’était sûrement que des comparses.

Dick préféra compter les minutes pour calculer à peu près la distance parcourue.

La Bentley s’arrêta…

« Quinze à vingt minutes » se dit Morton, mais les feux rouges avaient probablement faussé son estimation. Il eut l’impression que l’on ouvrait les portes d’un garage, puis après l’immobilisation du véhicule, qu’on les refermait.

Une portière s’ouvrit.

— Donnez-moi la main. Gardez vos lunettes…

Dick entendit le grincement d’une porte.

— Il y a un escalier devant vous, montez tout droit, dit le guide de Morton en lui mettant la main gauche sur la rampe.

L’Américain ne dit rien et commença à monter en hésitant.

« Vingt marches » compta-t-il, puis il fut poussé dans un couloir.

— Arrêtez-vous, ordonna l’Allemand, vous pouvez enlever vos lunettes.

Dick arracha les verres d’un geste brutal et fut aveuglé par une lampe dont le rayon était projeté sur lui par un homme assis derrière le bureau. Il essaya de distinguer ses traits sans y parvenir.

L’homme abaissa l’abat-jour, et Dick, sans surprise, reconnut celui qui lui avait procuré sa situation actuelle et qu’il avait, par hasard, vu entrer à l’ambassade d’Albanie.

L’homme au trench-coat était debout à côté du bureau.

— Laisse-nous, Karl.

L’Allemand ne sembla pas goûter l’ordre et sortit comme à regret.

La pièce était seulement éclairée par la lampe de bureau. Un grand canapé était installé le long d’un pan de mur. Une table basse supportait des verres, une bouteille de whisky, une théière et une tasse.

L’homme se leva et vint se planter devant l’Américain, le fixant d’un regard froid. Il avait le nez long et mince, les narines légèrement dilatées. Sa bouche était petite et charnue, son abondante chevelure aile de corbeau luisait faiblement sous l’éclat de la lampe.

Dick se sentit mal à l’aise et préféra prendre l’offensive.

— Ça va comme ça, rugit-il, venez-en au fait, je n’ai pas de temps à perdre.

— Vous accepterez bien un whisky ? proposa calmement celui que Dick appelait intérieurement l’Albanais.

Dick Morton attrapa la bouteille de scotch, et se servit copieusement un verre. À côté de lui, l’Albanais se versa lentement une tasse de thé.

Le silence était total.

Dick dut se contenir.

Son interlocuteur reposa la théière. Très grand, un mètre quatre-vingt-dix environ, il dominait Dick d’une demi-tête et continuait à le dévisager. Son regard était devenu fixe.

Morton le trouva sinistre et inquiétant.

— Alors, vous allez vous décider, dit-il, ou je m’en vais…

L’Albanais, porta la tasse à ses lèvres, sans cesser de le regarder avec un petit sourire narquois.

— À votre santé…

Dick Morton but lentement, lui aussi… L’alcool lui faisait du bien.

— Je sais que vous êtes un homme très capable… C’est pour cela que vous m’intéressez beaucoup.

Il s’interrompit, sûr de son effet.

— Vous avez commis beaucoup d’imprudences ces temps-ci. Je dois vous dire que j’ai racheté un bon prix tous les chèques postdatés que vous avez signés. Si vous ne savez pas compter, moi oui, il y en a pour dix millions.

L’Albanais sortit, d’une poche de sa veste, une mince liasse de papiers et l’agita devant les yeux de Dick Morton qui pâlit affreusement.

— Les voici, dit-il. Qu’en pensez-vous ?

— Que voulez-vous faire, espèce de…

— Allons, allons, monsieur Morton, gardez votre sang-froid. Je peux arranger tout ça, si vous avez la sagesse d’accepter ma proposition… C’est le salut, pour vous. Vous pouvez avoir vingt mille dollars, demain dans la soirée, et, de plus, nous déchirerons vos chèques ensemble.

Dick Morton avala péniblement sa salive et se força pour fixer l’homme dans les yeux.

— Que voulez-vous en compensation ?

L’Albanais regarda droit devant lui, et détacha bien ses mots.

— Vous venez de terminer certains plans pour la firme qui vous emploie… Ces plans m’intéressent énormément.

Il prit son temps avant d’ajouter.

— Je veux avoir une photocopie de ces documents demain soir. Vous voyez que ce n’est pas méchant… Personne ne s’en apercevra.

Dick Morton regardait l’homme, le verre à la main, livide, la respiration coupée.

On y était, il avait craint quelque chose comme cela.

— Vous êtes un fou dangereux… Ne comptez pas sur moi.

L’Albanais reprit son sourire.

— Je suis persuadé que vous allez changer d’idée… Vous avez jusqu’à demain soir pour cela. Je ne m’attendais d’ailleurs pas à ce que vous acceptiez tout de suite.

Dick Morton but une longue gorgée, et posa son verre sur la table. Le scotch lui redonna un peu de courage.

— Ne comptez pas sur moi. Je ne trahirai pas la confiance que l’on a mise en moi.

— Écoutez-moi bien. Vous allez sortir librement d’ici. Demain soir, Karl vous attendra à la même heure, au même endroit et vous aurez les documents… Vous entendez, Dick Morton, vous les aurez… et n’oubliez pas que c’est moi qui vous ai fait avoir cette situation, et qu’en fait vous n’êtes qu’un pion que nous manœuvrons.

Une fois de plus il le regarda bien en face, et l’Américain eut à nouveau une impression de malaise devant les yeux très pâles et presque transparents de son interlocuteur.

— Rappelez-vous. Demain soir, vos ennuis seront terminés… Vous aurez les vingt mille dollars promis, et plus de dettes… Je dois aussi vous dire, que notre organisation est internationale, et que, si vous persistez dans votre refus, quelqu’un d’autre que vous en supportera les conséquences. Vous tenez beaucoup à la comtesse Anne de Boran ?

Dick releva la tête.

L’Albanais continua, cynique.

— Vous tenez beaucoup à elle, je crois. Elle est si belle ! Que diriez-vous de la retrouver défigurée ?… Une simple incartade de votre part et…

Dick sentit que la respiration lui manquait. Il savait que cet homme ne plaisantait pas.

L’Albanais enchaîna, toujours aussi calmement.

— Croyez-moi, Dick Morton, nous sommes très puissants. Inutile de jouer au plus fin avec nous.

Dick resta silencieux. Il se reversa machinalement un verre de whisky qu’il but d’un trait.

— J’ai compris, dit-il dans un souffle.

Il imaginait Anne dans les mains de cet homme, et ne pouvait en supporter l’idée.

— J’en étais sûr, Mr Morton, vous allez vous montrer raisonnable. Mon collaborateur va vous reconduire… Remettez vos lunettes et soyez sage… Nous agirons de la même manière demain.

Il appela.

— Karl…

Celui-ci ne devait pas être loin, car la porte s’ouvrit presque aussitôt.

— Mr Morton est d’accord pour collaborer avec nous. Tu vas le raccompagner au même carrefour où il a vraisemblablement laissé sa voiture. Il n’enlèvera ses lunettes qu’une fois arrivé dans les parages. N’est-ce pas, cher monsieur ? ajouta-t-il.

— D’accord, répondit l’Américain impatient de se retrouver dehors.

— D’accord aussi pour le reste, ponctua l’Albanais.

Dick Morton ne répondit pas, et passa devant Karl qui le poussa comme à l’arrivée avec un revolver dans les reins.

Arrivé en haut des marches, il lui remit les lunettes et Dick s’agrippa à la rampe. Il se retrouva quelques instants plus tard sur les coussins de la voiture.

Il eut l’impression que le trajet était sensiblement plus long. Il avait de la peine à rassemblez ses idées, et était trop bouleversé pour compter les minutes.

La Bentley s’arrêta enfin. La portière s’ouvrit.

— Descendez, ordonna l’Allemand.

Dick Morton se retrouva sur le trottoir. Karl derrière lui, décrocha ses lunettes.

— Suivez tout droit devant vous cette petite rue. Au bout, vous tournerez à gauche et encore à gauche. Vous retrouverez votre chemin. À demain, monsieur Morton… Soyez exact.


CHAPITRE IV

La chambre était meublée somptueusement. Un lit recouvert d’une splendide couverture de renard du Canada, encadré de deux petites tables de nuit marquetées, faisait face à une coiffeuse Louis XVI, surmontée d’un miroir de Venise.

Assis dans un profond fauteuil, les jambes croisées, un léger sourire aux lèvres, l’Albanais que tout le monde appelait Roger, réfléchissait.

Il pensait à sa maîtresse, Inge Shaffer, sa seule faiblesse. Il l’avait connue indirectement par Karl…

Karl Kramer, un ancien légionnaire de trente-huit ans, qu’il avait engagé à Saïgon comme garde du corps, son détachement apparent devant les coups durs de toutes sortes l’ayant séduit. Les nombreux trafics auxquels Roger s’était livré en Indochine en faisait le point de mire de concurrents jaloux… L’Allemand, capable de tuer un homme à mains nues, lui assurait une protection constante.

Roger s’était toujours refusé à se salir les mains…

Mais Karl était vénal. Il fallait le payer à chaque fois. Il avait de continuels besoins d’argent pour assouvir sa passion des femmes. Il ne se passait pas de jours qu’il n’aille voir des professionnelles pour lesquelles il avait un faible.

Karl habitait chez lui, Roger voulant toujours l’avoir sous la main, de jour comme de nuit.

L’Albanais se leva, vint s’asseoir sur la petite chaise cannée de la coiffeuse, saisit un peigne, et s’aplatissait les cheveux consciencieusement, quand Inge entra.

« Toujours ses cheveux » pensa-t-elle agacée. La manie de son amant se passant sans cesse la main dans sa chevelure l’exaspérait profondément.

C’était une femme de trente-cinq ans, grande, brune, les cheveux coupés « à la Jeanne d’Arc » avec une immense frange sur le front. Elle avait conservé une certaine classe malgré les années passées comme entraîneuse dans les cabarets de Baden-Baden et de Wiesbaden.

— Je vais me coucher, dit-elle.

Assise sur le lit, elle commença de repousser ses bas le long de ses jambes fines et longues.

— Et toi, qu’est-ce que tu fais ?

— Je dois sortir pour un rendez-vous important avec mon correspondant. Je veux qu’il me paye une partie d’avance pour les photocopies des plans de l’Américain.

— Tu crois qu’il viendra demain soir ?

— Il ne peut pas faire autrement. Il est dans un tel merdier…

Roger eut un sourire cynique.

— Quand on est dans mes filets, on ne s’en sort pas si facilement.

Inge savait que l’espionnage sous toutes ses formes était la passion de l’Albanais et qu’il travaillait pour une importante organisation dans laquelle il occupait un poste clé.

Plus les jours passaient, plus les risques devenaient grands, et elle se demandait comment tout cela allait finir pour elle.

— Bonne nuit, chérie.

— Bonne nuit.

Elle n’avait jamais de mots tendres. Roger se contentait de l’avoir à sa merci, ne lui laissant jamais beaucoup d’argent. Il l’avait nantie de faux papiers pour qu’elle puisse résider en France. Il savait qu’elle ne pouvait rien faire sans lui.

Quand Roger fut sorti, Inge se releva aussitôt et colla son oreille contre la porte. Les pas de son amant décroissaient dans l’escalier.

Inge en avait assez d’être tenue en tutelle par lui et ne pensait qu’à le quitter. Cette situation était bonne pour une gamine de seize ans, mais Inge avait suffisamment vécu en liberté pour aspirer à autre chose.

Elle chaussa ses mules et enfila son peignoir pour passer dans la salle de bains au fond du couloir. Après avoir tourné la clé dans la serrure, elle ouvrit les robinets pour emplir la baignoire, puis faisant face à la glace du lavabo, elle entreprit de se démaquiller.

Elle pensa à Karl, se demandant ce qu’il faisait dans sa chambre. Elle avait vu de la lumière sous sa porte en passant.

Ils étaient de la même race tous les deux… Elle n’était pas insensible à la force physique et au visage buriné de son compatriote. Mais Karl ne la regardait même pas. Inge se demanda si c’était par fidélité envers Roger ou si elle n’était pas son type de femme.

Inge arrêta les robinets, tâta la température du bout de son pied, puis s’enfonça voluptueusement dans l’eau chaude. Elle resta un long moment immobile, sans penser, savourant le plaisir de se prélasser en respirant l’odeur des sels parfumés.

Sa pensée revint vers Karl. Roger ne lui donnait pas pleine satisfaction. Elle s’imagina serrée dans les bras forts et nerveux de son compatriote… Elle se leva vivement et enfila son peignoir sans prendre la peine de s’essuyer.

Inge sortit de la salle de bains et s’immobilisa quelques instants devant la porte de l’Allemand. On n’entendait aucun bruit à l’intérieur mais un rai de lumière filtrait toujours sous sa porte.

Elle se porta en avant sans réfléchir et frappa légèrement.

La voix rauque de Karl, teintée de son léger accent allemand dont il n’avait jamais réussi à se débarrasser, lui répondit.

Inge poussa la porte et entra. Karl était allongé sur son lit, les bras croisés derrière la tête. La fumée d’une cigarette fichée entre ses lèvres, le faisait cligner des yeux.

Il se souleva légèrement et la regarda d’un air surpris.

— J’ai à te parler, Karl, dit-elle.

— Tu n’as pas peur que Roger te surprenne ici, demanda-t-il un peu ironique.

Il savait que Roger était jaloux de la jeune femme et supportait difficilement de la voir avec un autre homme. Fût-ce lui, Karl, son principal homme de main.

Inge haussa légèrement les épaules.

— J’en ai marre de Roger. Tu ne peux pas savoir. Il est toujours sur mon dos et je n’ai pas un sou à moi.

Inge vint s’asseoir sur le bord du lit. Les pans de son peignoir s’entrouvrirent et Karl eut la vision de ses longues jambes galbées et de ses cuisses soyeuses.

Une chaleur brusque lui monta au visage.

— Voyons, Inge, tu sais très bien que je ne peux pas faire grand-chose pour toi.

Elle le fixait, les pupilles légèrement dilatées et se pencha lentement vers lui.

Karl se redressa et la prit dans ses bras. Il sentit qu’elle s’abandonnait. La proximité de son corps l’enflamma brusquement. Il la serra un peu plus fort et chercha sa bouche. Elle se laissa aller un peu plus encore, et la lui abandonna.

— Partons ensemble, murmura-t-elle. Je te rendrai heureux, tu verras… Je sais ce qu’il te faut.

Karl la repoussa brutalement.

Il se demanda si ce n’était pas une provocation.

Inge le regarda, déroutée par son brusque changement d’attitude.

— Roger va bientôt rentrer, tu ne devrais pas rester là, dit-il d’une voix neutre.

Elle le regarda à nouveau fixement.

— Pense à ce que je t’ai dit, Karl…

Elle l’embrassa légèrement sur les lèvres, se leva, referma son peignoir et se dirigea vers la porte.

Karl la regarda sortir, se rallongea sur le lit, pensif, un léger sourire aux lèvres.

*
* *

La clé tourna dans la serrure. Anne tressaillit et écrasa nerveusement dans le cendrier la cigarette qui commençait à lui brûler les doigts. Puis elle se leva d’un bond. Son déshabillé de plumetis blanc s’envola derrière elle, alors qu’elle courait vers l’entrée pour accueillir Dick.

— Mon chéri, j’étais très inquiète. As-tu faim ? Quelle heure est-il ?

Dick ne répondit pas. Il la regarda quelques minutes dans les yeux, un sourire douloureux aux lèvres, puis la serra contre lui et enfouit la tête dans le creux de son épaule. Anne se dégagea doucement et l’aida à retirer son imperméable et sa veste qu’elle rangea dans la penderie.

Elle le prit par le bras, s’appuya doucement sur lui et ils se dirigèrent vers le living-room.

— Tu veux manger un peu ? Il y a du poulet froid. Bois un scotch en m’attendant, je reviens tout de suite.

« C’est inouï, pensa Dick, ce côté maternel des femmes amoureuses. Mais c’est bon de se retrouver chez soi. »

Un verre de whisky à la main, il alla s’installer sur le divan devant la table ronde. Il alluma une cigarette et essaya de reprendre le fil de ses pensées.

— C’est une catastrophe, Anne… Une catastrophe.

Elle le sentait dans un état de nervosité extrême.

D’un seul coup, Dick s’arrêta de manger et lui raconta ce qui venait de lui arriver.

— Vingt mille dollars, pour pouvoir photocopier les documents et les plans qui sont en ma possession.

— C’est si important que cela ? questionna-t-elle.

— Tu sais que nous venons de mettre au point des formules d’alliage, ultra-secrètes, servant en optique pour la fabrication de miroirs géants destinés aux laboratoires. Ce sont ces formules qu’ils veulent que je photocopie.

— Vingt mille dollars pour ça, c’est peu…

Dick resta interdit devant tant de candeur, d’autant plus qu’il ne pouvait lui parler des chèques qu’il avait signés en garantie des sommes importantes qu’il avait empruntées.

— Que veux-tu dire, ma chérie ?

— Simplement que si ces documents ont tant de valeur pour eux, ils doivent payer beaucoup plus cher que vingt mille dollars.

Dick était suffoqué. Il regarda la jeune femme qui, tranquillement, prenait une cigarette dans une boîte en forme de livre et un briquet. La cigarette allumée, elle en tira plusieurs longues bouffées.

— Ça ne te semble pas tout simplement monstrueux, reprit Dick avec un sourire crispé.

— Oh ! À moi non. Nous faisons tous cela, tu sais, depuis les modèles de haute couture que l’on copie en changeant seulement un petit détail… et puis, peut-être ne s’en serviront-ils pas ?

Dick resta muet devant tant d’inconscience et but deux gorgées de scotch pour prendre une contenance. Il savait bien, lui, que « les autres » se serviraient des formules, mais ce qui l’inquiétait le plus, c’était d’être obligé de mettre le doigt dans l’engrenage. L’affaire ne s’arrêterait sûrement pas là… et il était plus que probable que Roger lui demanderait, après, un autre petit service.

D’une voix légèrement altérée, Dick annonça à la jeune femme :

— Ces types ont sur moi un moyen de pression terrible…

— De quelle sorte ?

Il baissa la tête.

— Si je ne fais pas ce qu’ils demandent, ils s’attaqueront à toi, ma chérie.

Anne parut devenir aussi transparente que la glace qui tintait dans le verre, entre les mains tremblantes de Dick.

Elle le fixa de ses yeux couleur de violettes, tira une dernière bouffée de sa cigarette et l’écrasa à petits coups nerveux dans le cendrier.

— Nous sommes dans un beau pétrin, mais je sais comment m’en sortir, fit Dick, voulant à tout prix la rassurer.

— Que veux-tu faire ?

— Demain, j’irai au rendez-vous avec une serviette bourrée de papiers, j’en sortirai un revolver et je tuerai cette ordure…

— Tu n’y penses pas, c’est de la folie, cela ne servirait à rien. Les autres se vengeront et je ne veux pas que tu meures… Je t’aime et j’ai besoin de toi.

Dick fut subitement heureux… Heureux de voir qu’elle tenait à lui.

Elle se mit à marcher de long en large.

— Il faut trouver une solution, dit-elle en frappant son petit poing dans la paume de sa main.

Dick demeura silencieux, attendant une aide de sa part. Anne s’arrêta devant lui. La nudité de son corps apparaissait en transparence. Dick avala péniblement sa salive.

— Puisqu’ils veulent des photocopies, il faut leur remettre de faux plans.

Il continua de la regarder, sans répondre.

— Secoue-toi, Dick, fais un effort.

Elle s’assit sur ses genoux, l’entoura de ses beaux bras frais.

— Chéri, réponds-moi…

Il leva la tête vers son visage.

— Impossible de faire ça d’ici demain soir, répondit-il l’air abattu.

Elle insista avec une petite lueur dans les yeux.

— Il me semble que la solution, je te l’ai déjà donnée. Change seulement un détail. Ils ne s’en apercevront pas… Nous serons sauvés, tout le monde sera sauvé… et tu empocheras vingt mille dollars.

Dick se mit à sourire… Elle avait raison… Anne ne pouvait qu’avoir raison.

Il reprit courage.

— Ce n’est pas la solution rêvée, mais nous n’avons pas le choix.

Réaliste, la jeune femme passa à l’attaque.

— Quand dois-tu leur montrer les plans pour qu’ils prennent des photocopies ?

— Demain soir, à minuit.

— Penses-tu pouvoir le faire ?

— Oui… Il m’arrive de vouloir terminer un travail chez moi pendant le week-end. Ils le savent certainement… Ils savent tout.

Elle bondit sur ses pieds avec légèreté, et lui prit la main pour l’obliger à se lever.

— Alors, rien n’est perdu.

Dick la regarda tendrement, amoureusement. Elle était si merveilleuse, si belle, et elle avait tellement confiance en lui !

Un désir subit le prit pour ce corps si parfait. Il la tira vers l’escalier.

— Tu as raison, viens, dit-il. Nous nous occuperons de tout cela demain. Rien n’a d’importance tant qu’on s’aime.

La porte de la chambre se referma sur eux.


CHAPITRE V

Hasan Tefina avait effectué la majeure partie de ses études de médecine à Moscou. Il s’était même spécialisé en ophtalmologie, mais, depuis son retour en Albanie, à Korça où il s’était installé, il faisait surtout de la médecine générale.

La pratique de son métier dans lequel, d’ailleurs, il excellait, ne le satisfaisait qu’à demi. Il adorait la vie, les femmes, les distractions, et sa profession le mettait en contact quasi permanent avec des malades ou des gens qui croyaient l’être.

En quittant son cabinet, Hasan Tefina allait s’enfermer dans la vieille maison où il habitait en célibataire endurci et écoutait pendant des heures des opéras de Verdi.

Jusqu’au jour où, au cours d’une de ses tournées, il avait eu à soigner Petro le « Yankee ». Il était littéralement tombé en arrêt devant ce personnage insolite, et était bien vite devenu un familier de la maison, une « koula »(3) que Petro possédait à Dardhe. Il y passait la plupart de ses soirées surtout depuis qu’un tendre sentiment le poussait vers Martha, la fille de Petro. On les considérait pratiquement comme fiancés.

Bien autre chose était son amitié pour Rrok, son ami d’enfance. C’était Rrok qui lui avait enseigné comment choisir des galets bien plats, pas trop lourds, qui lancés d’une main ferme volaient en ricochant sur les eaux calmes du lac. Ou bien, se cachant des pêcheurs du village, ils se faufilaient au milieu des roseaux pour attraper à la main des poissons frétillants dont le dos était tacheté de petits points rouges, qu’ils faisaient griller sous un feu de brindilles.

À son retour de Russie, la première visite de Hasan avait été pour son ami Rrok. Il retrouva un homme fort, droit, simple et toujours très près de la nature.

Hasan était bourré de problèmes insolubles et se cherchait. Rrok, lui, vivait. Il s’était forgé un univers, restreint certes, mais dont il connaissait parfaitement tous les recoins. Le doute de l’un avait besoin de la force de l’autre.

Ils étaient tous deux farouchement communistes. Rrok par instinct, tout naturellement, Hasan pour avoir été séduit par les écrits de Marx, Engels et Lénine qu’il commentait très souvent à son ami.

Lorsque, en 1960, les dirigeants albanais abandonnèrent leur allié idéologique russe pour se tourner irrémédiablement vers la Chine populaire, les deux amis furent atterrés et vouèrent dès lors à cette nation et à leurs ressortissants une haine implacable.

Rrok fit bien plus encore. Il devint un informateur consciencieux et un agent occasionnel des Soviets. Il n’en tirait aucun profit, seulement une intense satisfaction.

Son activité était uniquement axée sur les Chinois, et principalement sur leur implantation en Albanie. Il ne lui fut jamais rien demandé sur son pays natal, car on savait que Rrok, patriote irréductible, aurait refusé tout net.

Hasan Tefina ne le suivit pas dans cette voie aventureuse qui aurait cependant dû le séduire. Il estima que la haine qu’il portait aux Chinois et le désir qu’il avait de leur nuire, ne valaient pas d’aliéner sa liberté d’action et de pensée, et de devenir un rouage anonyme et aveugle d’une monstrueuse machine, sans âme ni loi.

Il accepta néanmoins d’aider occasionnellement Rrok, par amitié pour lui. Mais cette forme d’assistance ne le liait qu’à Rrok et à Rrok seul.

*
* *

Hasan Tefina avait été appelé à deux reprises au Monastère de Dardhe.

La première fois, deux jeunes Chinoises l’avaient amené dans une ancienne cellule étroite et sombre, où reposait la malade. Il l’avait soignée, avait prescrit les médicaments nécessaires et était aussitôt ressorti.

Rien ne lui avait semblé anormal. Il avait même pu entendre le bruit assourdi des machines qui ronronnaient dans l’atelier.

Sur le chemin du retour, alors qu’il roulait à tombeau ouvert sur sa motocyclette, il avait été arrêté par un officier qui commandait un groupe de soldats. Ceux-ci déchargeaient sans grande hâte, un camion tchèque Skoda et empilaient des sacs et des caisses de fruits dans une bergerie abandonnée qui se trouvait un peu en retrait du chemin.

L’officier lui demanda ses papiers, un sauf-conduit pour circuler en zone militaire.

Lorsqu’il apprit que Tefina venait de faire une visite au Monastère, il lui dit en riant.

— Alors, elles sont belles ces Chinoises ?

— Ma foi, répondit Hasan, je n’en ai vu que trois, elles étaient effectivement pas mal du tout.

— Vous avez plus de chance que nous, docteur. Il nous est interdit d’aller plus loin que cette cabane où nous leur laissons leur ravitaillement.

Ainsi donc, même les militaires albanais ne pouvaient approcher du Monastère. Mais pourquoi toutes ces précautions pour une simple filature ? Tout d’abord, pourquoi l’avoir installée en zone militaire interdite ? Pourquoi cet isolement systématique des ouvrières ?

La curiosité de Hasan Tefina avait été mise en éveil.

Sa deuxième visite à la filature devait lui en apprendre beaucoup plus long et éclairer le problème d’un jour nouveau.

L’atelier ne fonctionnait pas, mais lorsque Hasan pénétra dans l’immense cour autour de laquelle se trouvaient les cellules, il remarqua près du réfectoire désaffecté, un immense tas de morceaux de bois. Manifestement, on était en train, peu avant son arrivée, d’en faire des bûches.

Plusieurs chevalets, d’énormes cognées, des tas de copeaux en étaient autant de témoignages évidents. D’autre part, la cour était étrangement déserte et il y régnait un silence fabriqué sur commande.

Hasan se mit à réfléchir très vite. Il était matériellement impossible, à des femmes, même robustes, de manier des cognées aussi lourdes.

Terriblement troublé, il soigna rapidement sa malade et s’éloigna de l’ancien monastère en faisant ostensiblement vrombir de façon exagérée le moteur de son engin.

Arrivé à la bergerie, il fit demi-tour et alla soigneusement dissimuler sa moto assez profondément dans la forêt. Coupant à travers bois, n’hésitant pas à prendre de gros risques, il se rapprocha du Monastère et se cacha au milieu des fougères. D’où il était, il apercevait nettement l’énorme portail qui commandait l’entrée du bâtiment.

Son attente fut de courte durée. Par petits groupes, chargés de cordes, d’échelles, de cognées, il vit sortir une quarantaine d’hommes. Tous Chinois…

Hasan Tefina battit aussitôt en retraite.

Sur la route du retour, il aperçut Mazeppa, le cheval de Petro. Il passait si peu de véhicules à moteur dans ce coin que l’animal effrayé par le bruit de la motocyclette se mit à galoper droit devant lui.

Hasan arrêta sa machine et regarda autour de lui. Il se trouvait dans une épaisse forêt de sapins et n’était pas loin de la source verte, ainsi nommée parce qu’elle coulait sur un tapis de mousse qui lui donnait sa couleur émeraude, et Petro était probablement en train de s’y désaltérer.

Justement ce dernier, qui avait entendu un bruit de moteur, se frayait péniblement un passage parmi les hautes fougères. Le sol était rendu particulièrement glissant par les aiguilles de pin.

— Oh ! Petro, cria Hasan, je crois qu’il va falloir que tu reviennes avec moi. J’ai fait fuir Mazeppa. Je suis désolé…

Un bon rire secoua Petro, le « Yankee ».

— Moi je veux bien, mais je suis beaucoup trop gros pour monter derrière ta machine.

— Mais si, insista Hasan, tu te mettras en travers, et je roulerai lentement.

— Eh bien, d’accord, d’autant plus qu’on va pouvoir goûter le nouveau raki. Je reviens de Bobosthice où j’ai fait ma provision pour le mois.

— Le mois ou la semaine ?

— On verra bien, fit le gros homme en posant ses énormes fesses sur le tan-sad.

Quand les deux hommes arrivèrent à Dardhe, le cheval était déjà rentré tout seul à la maison de Petro, son chargement de raki intact sur ses flancs.

Martha attendait son père sur le pas de la porte et eut un sourire heureux en le voyant accompagné de Hasan.

Elle, espérait vivement que ce dernier se déciderait bientôt à demander sa main officiellement. Elle pourrait ainsi avoir une autre vie, plus intéressante. Ce n’était pas drôle surtout pour quelqu’un ayant passé sa jeunesse en Amérique, de rester pratiquement enfermée à longueur d’année, mais son père avait absolument voulu retourner en Albanie, pour vivre de ses rentes dans son petit village natal.

Joyeusement, elle servit le raki aux deux hommes.

« Comme elle est belle ! », se dit une fois de plus Hasan. Mais il ne s’attarda pas. Il était soucieux et préoccupé par ce qu’il avait vu.

Il devait au plus vite faire part à Rrok de sa découverte.

Il le trouva occupé à réparer un filet de pêche.

— Tu es sûr, Hasan, de ce’que tu dis ? Tu n’avais pas abusé du raki chez Petro ?

Tefina haussa les épaules.

— Je t’ai dit que j’ai vu des hommes et ces hommes sont des Chinois.

— Alors, c’est très grave. Veux-tu parier qu’ils sont en train de mettre notre pays dans de sales draps. Qu’est-ce qu’ils peuvent bien avoir à Tirana dans la tête, pour faire aveuglément confiance à des gens de cette sorte ?… Hasan, il faut que je prévienne Litkov.

— Tu es seul juge, répondit Hasan Tefina.

*
* *

Dix-neuf heures. Il était grand temps de partir.

Les cageots de bois avaient été entassés sans grand ménagements sur le pont des deux chalutiers.

Le bas des pantalons retroussés, les pêcheurs au lamparo de la coopérative de Korça, poussaient à l’eau deux énormes barges munies de lampes électriques et qui étaient restées au sec sur les galets durant la journée.

Rrok déposa sur le sol un coussin de rafia d’où émergeaient une large galette de maïs et le goulot d’une bouteille de bière, et se précipita pour leur prêter main-forte.

— Hé, Rrok ! fut-il interpellé d’un chalutier. Tu viens de notre côté ce soir ?

— J’essaierai d’abord de prendre des lavarets devant l’île, puis je descendrai vers le sud en suivant le vent.

— Alors tu seras avec nous. À tout à l’heure.

Tirant derrière eux les barges, les deux chalutiers s’écartèrent du ponton de bois et s’éloignèrent de concert, accompagnés par les « teuf teuf » réguliers de leurs diesels.

Rrok ne s’attarda pas et prit dans son canot à moteur la direction de l’île qui avait été vendue à la Yougoslavie, sous le règne de Zog Ier.

Il connaissait le lac depuis sa plus tendre enfance. La couleur des eaux, leur température, les courants, la forme et la hauteur des petites vagues, un lambeau de brouillard accroché à la rive, les odeurs même, tout avait pour lui une signification précise.

Rrok réduisit au maximum les gaz de son moteur. Le vent était presque tombé et la surface du lac n’était agitée que par de légers clapotis. Le ciel était couvert de lourds nuages et la nuit était noire.

Rrok était sûr d’être toujours dans les eaux albanaises, mais il savait qu’il ne tarderait pas à distinguer la masse basse et trapue de l’île.

Tous feux éteints, la barque avançait doucement, presque sans bruit.

Rrok huma l’air à plusieurs reprises. Il ne s’était pas trompé. Il perçut une odeur légère, fugace, de terre et de vase. Il regarda mieux. L’île était là, devant, à trois cents mètres environ.

Il introduisit sa main calleuse et crevassée semblable à un vieil outil dans une des vastes poches de son pantalon, et chercha, à tâtons, le sifflet, au milieu d’une foule d’objets, son couteau, sa montre gousset lumineuse en acier bruni, de la cordelette enroulée, des plombs…

Il extirpa non sans mal de ce fouillis un sifflet à ultra-sons et le porta à sa bouche.

*
* *

Mi, la petite chienne épagneule, aux longs poils roux et blancs était couchée aux pieds de son maître et sommeillait la tête posée sur ses pattes antérieures.

De temps en temps, elle jetait un regard plein de tendresse sur Litkov, dont la pipe grésillait dans le silence de la pièce basse et enfumée.

Soudain Mi tressaillit, se leva d’un bond et se mit à gémir en tournant sa tête fine vers les eaux du lac.

Litkov flatta la bête de la main.

— Bien, petite Mi, tu es une bonne chienne. Allons retrouver notre ami.

Ils sortirent de la maison et se dirigèrent vers le lac. La chienne bondissait à quelques mètres en avant de l’homme qui s’arrêta devant une petite embarcation et attendit en tirant à petits coups sur sa pipe.

Quelques minutes plus tard, une seconde embarcation venait tout doucement se ranger à côté de la première et Rrok en descendit.

— Bonsoir, Rrok, fit Litkov de sa voix gutturale. Tu as du neuf ?

— Oui, répondit l’autre.

Il lui fut impossible de continuer. Mi avait bondi sur lui et lui léchait le visage, avec frénésie.

Litkov reprit.

— Du neuf ? Où ça ?

— À la fabrique de tapis de Dardhe.

— Vas-y, je t’écoute.

Rrok raconta tout ce que lui avait appris Hasan Tefina.

Litkov émit un léger sifflement.

— Très important tout ça.

Puis méfiant.

— Ton Tefina n’a pas eu la berlue, non ?

Il insista :

— Il a vu des hommes ? Des Chinois ?

— Oui, des Chinois qui avaient même pris des précautions pour ne pas être vus.

— Est-ce que tu y crois, toi, Rrok ?

— Oui. Hasan c’est un solide. Et puis, il n’a aucun intérêt à me raconter des salades. C’est un ami. Mon ami, conclut-il agacé et péremptoire.

— Bon, bon, dit Litkov qui sentait qu’il avait été trop loin. Tu comprends, Rrok, c’est tellement inattendu que je n’ose y croire.

Litkov, l’agent soviétique savait qu’il venait d’entendre une information sensationnelle, mais il se garda bien cependant d’en rien laisser paraître à son informateur. Connaissant parfaitement ses sentiments patriotiques, il fit en sorte de semer le doute dans son esprit.

— Mais qu’est-ce qu’il peuvent bien manigancer ces Chinetoques mâles et femelles dans cette fabrique de tapis ? Ce n’est pas clair tout ça. D’ici qu’ils fassent une saloperie à l’insu même du gouvernement de ton pays, ça n’aurait rien de surprenant… Des vicelards ces Chinetoques, tu sais.

— Pour sûr, Litkov. Mais on ne les laissera pas faire. Je te le promets. J’avertirai Hasan. Je le mettrai en garde, lui aussi.

— Oui, oui, s’empressa d’acquiescer le Russe. Tu as raison, fais part de tes doutes à Tefina. Branchez-vous là-dessus à fond. Ça va sûrement nous réserver des surprises… À propos de surprise, j’en ai déjà eu une de taille. Un curieux qui s’intéressait tout spécialement à l’île. C’était justement un Chinois.

Il réfléchit quelques instants.

— Voilà ce que tu vas faire. Tu vas prendre la barque du Chinois en remorque et tu iras l’amarrer un peu au sud de Laïsicia. Tu laisseras ensuite le corps…

Rrok, stupéfait, sursauta.

— Le corps ? balbutia-t-il.

Litkov le regarda étonné.

— Mais oui, le corps. Ah ! j’avais oublié de te dire, j’ai tué le gars. Je n’aime pas les curieux en général, et encore moins un Chinois curieux. Mais là, c’était lui ou moi.

Litkov poursuivit.

— Tu laisses donc le corps sur le rivage, tout près de la barque. Jamais personne ne pensera qu’il a été tué ici, dans l’île.

Puis se mettant à rire, il fouilla dans ses poches.

— On va fignoler le travail. Tiens, prends ces trois douilles et balances-les à une trentaine de mètres du corps, dans la nature.

Très sérieusement, il ajouta.

— Tu vois ce que c’est d’être méticuleux. J’avais ramassé les douilles comme ça, sans penser qu’elles auraient pu m’être utiles.

Mal à l’aise, troublé, Rrok quitta l’île, la barque où gisait le corps du Chinois en remorque. Un léger brouillard couvrait les eaux du lac, mais, d’ici une heure ou deux, le vent allait tout dégager. Rrok poussa la manette des gaz à fond. Il avait hâte de voir finie cette pénible corvée.

Il scrutait sans arrêt, avec beaucoup d’attention, la nappe cotonneuse car il savait qu’il avait à traverser des lieux de pêche assez fréquentés. Il discerna soudain, à bâbord, une sorte de halo blanchâtre.

— Bon sang, la patrouille albanaise, murmura-t-il entre ses dents.

Il réagit immédiatement dans la seconde qui suivit. Il détacha l’amarre de la barque, réduisit au maximum les gaz, afin d’atténuer le bruit du moteur, puis s’aidant de longues rames s’éloigna le plus possible de la barque et du corps du Chinois mort. Il changea ensuite sa route, obliqua droit sur la lumière et fit ainsi une centaine de mètres.

Il coupa alors entièrement le moteur, saisit sa corne de brume, en l’occurrence une authentique corne de bœuf évidée, et s’époumona à souffler.

Ses appels furent entendus, et la vedette s’approcha lentement de lui.

— Pouvez-vous me prendre en remorque jusqu’à Goriça, mon moteur est en panne…


CHAPITRE VI

Dick Morton regarda sa montre. Minuit moins dix. Le temps de trouver une place et il serait à l’heure.

Cette fois-ci, il espérait bien qu’on ne le ferait pas attendre.

Il rangea sa Princess 1100, le long du trottoir, se saisit de la serviette qui contenait les précieux documents et descendit de voiture.

Il longeait le jardin du Luxembourg en direction de la brasserie « Dupont » quand il s’entendit interpeller.

C’était l’homme au trench-coat.

— Je vous suis depuis votre domicile, Mister Morton. Inutile d’aller plus loin. Ma voiture est à côté de la vôtre. Venez !

Dick le suivit. La Bentley était là, avec le même chauffeur.

— Montez et laissez-vous faire. L’Allemand lui fixa à nouveau les lunettes, avec autant de précautions que la veille.

Pendant le parcours, Dick Morton réfléchit au travail qu’il avait fait dans la journée. Il n’avait modifié que de très légers détails dans les plans.

En les lui apportant, cela donnerait confiance à l’Albanais qui pourrait tirer des photocopies lui-même.

Il fallait absolument gagner du temps. Dick s’en remettait à Bug pour identifier l’Albanais. Une fois que celui-ci serait démasqué, il se proposait de le lui faire savoir.

« Donnant, donnant, vous me foutez la paix dans l’avenir et moi, je vous oublie. »

Il espérait bien, grâce à l’aide de Bug, n’avoir plus rien à craindre de cette organisation.

Il lui sembla qu’ils allaient bientôt arriver. La peur s’empara à nouveau de lui. L’Albanais pouvait très bien prendre les plans originaux et l’exécuter pour ne pas lui donner les vingt mille dollars promis, puis Dick réfléchit que sa disparition plus celle des plans entraînerait une enquête.

Ils étaient trop intelligents pour ne pas y avoir pensé. Cela le rassura complètement.

Dans le garage, même mise en scène que la veille, puis l’escalier à monter, cette fois sans l’arme de Karl dans le dos.

Dick Morton se persuada tout seul que ça allait bien se passer.

Il se retrouva dans la même pièce, face à son interlocuteur de la veille, plus sinistre que jamais malgré son sourire.

— Très heureux de vous revoir, affirma l’Albanais tout en s’inclinant légèrement. J’espère que Mlle de Boran vous attend sans aucune inquiétude ? Nous sommes des gens réguliers.

— Je l’espère aussi. J’ai les plans dans ma serviette et j’attire votre attention sur le fait que les mauvaises intentions que vous pourriez avoir ne vous faciliteraient pas les choses, bien au contraire. J’ai pris mes précautions pour que mon ambassade soit alertée, si je ne suis pas rentré cette nuit.

Vexé, l’Albanais répliqua.

— Il y a vingt ans que je fais ce métier, mister Morton, et je sais combien il est important que vous puissiez reprendre votre place dans votre bureau d’études, lundi matin. Il faut pour cela que vous rentriez sain et sauf chez vous. Nous pouvons encore avoir besoin de vous.

En dépit de cette menace voilée, l’atmosphère se détendit un peu.

Dick sortit une grande enveloppe de sa serviette.

— Je pense que cela vous convient.

— Très bien, c’est effectivement mieux comme cela et enlèvera les doutes que j’aurais pu avoir si vous m’aviez apporté seulement des photocopies. Je suis outillé pour ce genre de travail.

L’Américain lui remit les documents.

— Asseyez-vous et attendez-moi quelques instants… Servez-vous du whisky ou du thé, à votre convenance.

Dick s’installa sur le divan le long du mur, et nerveusement se mit à fumer cigarette sur cigarette. Il avait hâte que tout fût terminé pour retrouver Anne.

Il s’était maintenant fait à l’idée de conclure cette affaire. Les bonnes raisons et les excuses affluaient dans son esprit.

« C’est la meilleure solution » se disait-il avec conviction.

Il allait se retrouver avec une certaine somme, mais surtout les dettes qu’il avait faites pour Anne et l’appartement payées. Plus d’ennuis, c’était merveilleux…

L’image de sa femme à New York passa fugitivement dans son esprit. Il l’écarta volontairement pour ne plus penser qu’à Anne.

Les mégots s’accumulaient dans le cendrier. Dick se servit un scotch. Il avait confiance, on ne pouvait s’apercevoir de rien.

L’Albanais revint avec la même expression de satisfaction. C’était sans doute une belle affaire pour lui. Il posa les plans et un paquet sur la table basse.

— L’opération est terminée, vous pouvez compter votre argent. Ce sont des liasses de mille dollars en billets de cinquante et de cent.

Dick Morton, nerveux, déchira le papier et étala les coupures. Il se contenta de vérifier les liasses cerclées d’un élastique, impatient de sortir de cette tanière.

Il remit les plans dans sa serviette, et jeta les dollars en vrac dans un autre compartiment, puis se leva.

— Vous oubliez les chèques…

— Les voilà, fit l’Albanais en les sortant de sa poche.

Dick tremblait légèrement. Il les fourra à l’intérieur de sa serviette après y avoir jeté un bref coup d’œil.

— Voulez-vous me faire reconduire ?

— Certainement, mister Morton… Karl, appela-t-il.

L’Allemand entra aussi vite que la première fois. Dick fut persuadé qu’il devait écouter à la porte.

— Karl, tu vas raccompagner monsieur, et assurer sa protection jusqu’à son domicile. Je tiens à ce qu’il rentre directement chez lui. Tu es responsable. Compris ?

— Bien sûr, patron, répondit l’Allemand entre ses dents.

L’Albanais ne lui prêta aucune attention.

— Au revoir, mister Morton, et sans rancune…

Aucun son ne put sortir de la bouche de Dick. Il suivit Karl qui le fit passer devant pour lui mettre les lunettes.

Dick Morton se retrouva dans la voiture, à côté de son guide.

— Ne trichez pas, dit celui-ci, restez tranquille, vos soucis seront bientôt terminés.

— Entendu, ne craignez rien. Ramenez-moi à ma voiture, je me passerai volontiers de vous pour le reste.

— Les ordres du patron sont formels, je vous accompagnerai dans votre voiture jusque chez vous. Vous pourriez avoir envie d’aller ailleurs, et je suis responsable, ne l’oubliez pas.

— Après tout, comme vous voudrez.

Intérieurement, Dick se félicitait. Il les avait roulés en modifiant certains détails impossibles à contrôler à première vue.

Il s’installa plus commodément et pensa à Anne.

Les minutes passèrent. Dick sursauta. L’Allemand se penchait vers lui.

— C’est simplement pour vous enlever vos lunettes, nous sommes presque arrivés.

Dick Morton reconnut le jardin du Luxembourg, et aperçut sa voiture. Il descendit, son porte-documents sous le bras.

Karl le suivit, porteur d’une serviette à larges soufflets.

— Vous allez conduire. Je vais m’asseoir derrière. Compris ?

— Est-ce vraiment utile ?

— Certainement… J’y tiens beaucoup.

Dick constata que la Bentley suivait à distance.

Quand ils arrivèrent rue Spontini, devant son immeuble, Karl lui demanda de descendre dans le garage souterrain réservé aux locataires.

— On ne pourra pas dire que je ne fais pas mon travail jusqu’au bout, ricana-t-il.

L’Américain le trouva plutôt obstiné, mais ne dit rien, soucieux de ne pas le contrarier pour s’en débarrasser plus vite.

Il descendit la rampe et stoppa devant le numéro 17, qui lui était attribué. Il coupa le contact et éteignit les phares.

Ce furent ses derniers gestes.

La main de Karl s’abattit en couperet sur sa nuque. Dick Morton s’affala sur le volant. Karl se pencha sur lui, enfonça les pouces dans les artères essentielles de son cou afin de priver son cerveau de sang frais.

Lorsqu’il se fut assuré de la mort de Dick Morton, avec un sang-froid extraordinaire il ouvrit la serviette de celui-ci, y prit les documents et les dollars qu’il mit dans sa propre serviette.

Puis, tranquillement, il sortit du garage, comme un locataire qui vient de rentrer sa voiture, monta dans la Bentley et donna l’ordre à Spiro, le chauffeur, de rentrer.

Confortablement installé sur les coussins, il pensa à Inge… Il allait en avoir besoin pour se faire une situation… Prendre la place de Roger…

*
* *

Anne de Boran se dressa tout d’un coup. Elle alluma la lampe de chevet.

Deux heures trente.

Dick n’était pas à côté d’elle. Anne s’était endormie profondément malgré son désir de rester éveillée. Elle fut subitement submergée par une angoisse incontrôlable.

Dick… Ils l’avaient tué, elle en avait la conviction. Elle se leva, le corps couvert d’une sueur froide. Elle descendit l’escalier et donna de la lumière dans le living-room.

Personne sur le divan où il aurait pu se coucher pour ne pas la réveiller.

Que faire ?

Dick avait dû être retardé, ce n’était pas possible autrement. Elle voulait encore le croire.

Une idée lui vint à l’esprit. Sa voiture… S’en était-il servi ? Quatre à quatre, elle remonta pour prendre une robe de chambre. Folle d’angoisse, elle dut s’appuyer sur la rampe en revenant. Une main sur le cœur, elle sortit sur le palier et appela l’ascenseur pour se rendre au sous-sol.

Quand elle appuya sur le bouton de descente, elle dut s’adosser à la paroi, les jambes molles.

Le garage était éclairé de jour comme de nuit, mais faiblement. En sortant de la cabine, elle dut s’habituer à cette semi-obscurité. Elle fit quelques pas en courant, puis s’arrêta net…

La Princess était là, à son emplacement habituel, parfaitement rangée. Anne s’approcha de la voiture, ouvrit la portière doucement. La lumière se fit à l’intérieur du véhicule. Elle mit la main devant sa bouche pour ne pas hurler.

Dick était là, la tête rejetée en arrière, sur le dossier de la banquette. Il la fixait avec une expression de surprise dans ses yeux grands ouverts.

Il était mort. Cette certitude, elle la reçut comme on reçoit un coup de couteau en plein cœur et eut très mal. Elle se cramponna à la portière et resta là, immobile, pendant un temps infini.

Ensuite, comme une automate, Anne ouvrit la portière droite, la serviette était là… Elle s’en saisit, puis referma les portes et se précipita vers l’ascenseur.

La cabine était restée au sous-sol. La montée lui parut interminable.

Anne s’élança dans l’appartement et se jeta sur le divan, le corps secoué de sanglots. Elle avait du mal à reprendre son souffle.

Ils étaient donc capables de tout, peut-être même de s’attaquer à elle aussi… Elle se redressa. Il fallait agir.

Elle ouvrit la serviette et y trouva une enveloppe… Des chèques postdatés, tous signés par Dick. Elle comprenait mieux maintenant, comme il s’était fait posséder.

Il fallait absolument éviter que le scandale n’éclate, il fallait que sa mémoire reste intacte.

Anne pensa aussi aux plans. On allait savoir à quel odieux chantage Dick Morton avait cédé. Elle fouilla fébrilement la serviette mais ne trouva rien.

Anne se rendait compte dans quelle situation, elle se trouvait. Comment expliquer la disparition de ces documents secrets ?

Savait-on qu’elle habitait chez Dick… Dick, sortant en pleine nuit, pour aller à un mystérieux rendez-vous et qui se faisait assassiner dans son garage ?…

Une personne, en tout cas, savait qu’elle était la maîtresse de Dick Morton… Bug, l’attaché commercial de l’ambassade des États-Unis.

Séchant ses larmes, Anne chercha sur le bottin le numéro de téléphone de l’ambassade et décrocha le combiné.

Elle devait le faire sans attendre… et puis, elle avait peur, peur d’être assassinée comme Dick Morton.

*
* *

Inge était plongée dans ses pensées.

Elle n’avait pas revu Karl de la journée. Comme s’il la fuyait…

Pourvu qu’il n’aille pas raconter la scène de la veille à Roger ! Elle chassa cette idée. Non, il ne ferait pas ça… Ils étaient de la même race tous les deux…

Elle n’arrivait pas à trouver le sommeil et tendait l’oreille au moindre bruit.

Karl Kramer, elle le savait, avait été raccompagner l’Américain. Roger, quant à lui, était sorti presque immédiatement après, très satisfait.

— Ne m’attends pas avant quatre ou cinq heures du matin, lui avait-il dit. Je dois aller chez Ludwig, et il est dans sa maison de campagne à Fontainebleau…

Inge était allongée toute nue sur la couverture de fourrure, et de la main, machinalement, elle lissait le poil du renard roux.

Soudain, elle se dressa d’un bond sur ses pieds, attrapa sa robe de chambre.

Elle avait entendu des pas dans l’escalier. Elle guetta. Les pas se rapprochaient. Elle n’y tint plus et ouvrit la porte.

Karl s’apprêtait à frapper.

Inge le saisit par un bras et se serra contre lui.

— Je suis seule. Tu peux entrer… Roger est parti chez Ludwig.

Karl se pencha sur elle, l’embrassa au coin des lèvres.

— Ça m’arrange bien, dit-il en poussant un soupir de soulagement. Assieds-toi que je t’explique ce que j’ai fait…

Il la conduisit vers le lit et s’assit à son côté.

— J’ai buté l’Américain et je lui ai fauché l’argent et les plans.

— Les plans originaux ? Oh ! là, là… Qu’est-ce que Roger va dire quand il saura !

— Je m’en fous, je serai loin.

Les deux mains croisées sur ses genoux serrés, elle le scruta attentivement.

— Tu as décidé ça, ce soir ?

— Non, j’y ai pensé toute la journée. Il fallait bien de l’argent pour partir tous les deux… J’ai tout préparé. Tiens, voilà pour toi, dit-il en sortant de sa poche un billet d’avion. Moi, je prends le premier départ pour Berlin dans quelques heures. Toi, tu me rejoindras dans deux jours.

— Oh ! non, Karl, protesta-t-elle. Emmène-moi tout de suite…

Elle se jeta dans ses bras. Il la serra contre lui très fort, pendant un moment, et dit d’une voix sourde :

— Inge… Il nous faut de l’argent. À toi comme à moi. Pour ça, il faut que tu m’aides. Tu resteras sur place, d’abord pour que Roger ne se doute de rien pour nous deux, et aussi pour lui faucher la liste de ses contacts à Berlin et en Allemagne de l’Est.

— Mais, j’en connais quelques-uns de vue… Tu vois que je peux partir avec toi.

— Il vaut mieux prendre toutes ses précautions. Fais ce que je te dis.

— C’est bien, dit Inge en baissant la tête. Mais, j’ai peur.

— C’est juste un mauvais moment à passer. Je sais que tu es très forte… Tu y arriveras.

— On vivra ensemble, après ? Tu me le jures, on ne se quittera plus ?

— Je te le promets. Je vais profiter de ces deux jours à Berlin pour nous trouver un appartement dans un endroit où on ne risque pas de nous retrouver. Et après, on agira tous les deux ensemble. J’aurai besoin de toi… Tiens, voilà un peu d’argent. Cache-le bien, et le billet aussi… Je viendrai te chercher à l’aéroport.

— Mais, qu’est-ce que je vais dire à Roger quand il verra que tu es parti ?

— Tu lui diras que je ne suis pas revenu. J’avais pris la précaution de mettre mes affaires dans le coffre de la voiture avant même d’aller chercher l’Américain, et j’avais demandé à Roger de me laisser la Bentley pour la nuit, parce que je voulais faire une virée… Tu vois, comme ça, ça colle. Tu ne m’as pas vu. C’est simple… Moi, je viendrai te chercher après-demain à Tempelhof. Ton avion part à midi vingt-cinq. Ne le rate pas, surtout. Je t’attendrai.

— Mais, s’il y avait quelque chose d’extraordinaire qui m’empêche de partir. Roger, par exemple ?

— Il faut que tu viennes, tu m’entends, dit Karl d’une voix forte en lui serrant le bras. Tu laisseras tout tomber, tu te débrouilleras, mais tu viendras.

— Oh ! Karl, tu sais bien…

— Oui, je sais, mais si, de mon côté, je n’étais pas à l’aéroport, tu connais la boîte de mon frère dans Fasanenstrasse… C’est là que tu iras en attendant… Maintenant, je m’en vais. Il est temps.

Il la reprit dans ses bras et l’embrassa passionnément. Leurs lèvres restèrent soudées un temps infini.

Puis, tout doucement, il la repoussa.

*
* *

Bug ouvrit la portière de la Princess 1100, se pencha à l’intérieur.

Le garage n’était que très faiblement éclairé. Un silence total y régnait.

À la lumière du plafonnier, Bug s’assura que Dick Morton était réellement mort. Aucun doute n’était possible. Il ne découvrit aucune blessure apparente. On avait dû lui faire le coup de l’arrêt respiratoire, méthode simple et rapide qui ne laisse que peu de traces.

Bug repoussa le corps, le cala contre la portière droite dans l’attitude d’un homme saoul ou tout simplement endormi.

Il prit place au volant. Il lui fallait faire vite. Le jour allait se lever.

Bug sortit la voiture du garage. Quand il se retrouva sans encombre rue Spontini, il respira un bon coup mais le plus dur restait à faire.

Il fallait maintenant trouver un endroit pour se débarrasser et de la voiture et du cadavre de Dick Morton.

Bug roula en direction de Levallois. Tout était encore silencieux. Il sillonna plusieurs rues qui, toutes, conduisaient aux quais de la Seine et trouva enfin ce qu’il cherchait.

Au bout d’une rue, un grand panneau indiquait « Attention Seine » mais si près de celle-ci qu’on avait à peine le temps de le remarquer.

Bug arrêta la voiture, descendit, et alla jeter un coup d’œil.

Pas l’ombre d’un parapet. C’était exactement ce qu’il désirait.

Toutes les rues étaient désertes.

Il amena la voiture le plus près possible de la berge, coupa le moteur. Il fit glisser le corps de Dick Morton à la place du conducteur, lui coucha le buste sur le volant puis il appuya le pied droit de Dick sur l’accélérateur, à fond, et son pied gauche sur la pédale de débrayage, à fond également.

Il desserra ensuite le frein à main et tourna la clé de contact.

Le moteur rugit.

Bug referma la portière gauche, et s’arc-boutant, réussit à faire basculer la Princess dans la Seine.

Il ne s’attarda pas dans les parages.


CHAPITRE VII

Bug se tenait debout devant la croisée. Ses cheveux blonds étaient coupés en une brosse très courte.

Il mastiquait énergiquement son éternel chewing-gum.

La circulation sur la place de la Concorde était effroyable.

Il enfourna machinalement une tablette supplémentaire, histoire de redonner un peu de goût aux précédentes, revint vers son bureau, soucieux, y prit un paquet de photos agrandies, les fit glisser l’une après l’autre, perplexe.

Un coup énergique frappé à la porte, lui fit lever la tête.

— Come in !

La porte s’ouvrit et Hubert Bonisseur de la Bath entra.

L’effet de surprise, qu’il avait escompté en ne se faisant pas annoncer, fut total.

— Ça alors, vieux frère… Quelle bonne idée de venir me voir ! fit Bug en lui assenant de grandes claques dans le dos.

— Tu ne t’y attendais pas, hein ? fit Hubert avec un large sourire. J’ai quarante-huit heures devant moi, avant de retourner aux States, et j’ai pensé qu’on pourrait faire un peu la foire, tous les deux… en garçon… Qu’est-ce que tu en dis ? J’espère que tu n’es toujours pas marié ? Si ? Non ?

Bug hocha la tête de gauche à droite en signe de dénégation.

— Alors, pourquoi fais-tu cette tête-là ? poursuivit Hubert. Ma proposition ne te plaît pas ?

— C’est que, répondit Bug, figure-toi, je viens juste de demander Washington.

— Ah oui ? dit Hubert en se laissant tomber dans un fauteuil. Tu es sur une affaire ?

— Ouais, répondit Bug en continuant de mastiquer. Un ami à moi s’est fait tuer cette nuit, à Paris. Je demande qu’on m’envoie quelqu’un pour tirer cela au clair. Tu sais que, en dehors de l’ambassade, je ne peux pas faire grand-chose.

— Qui est le gars qui s’est fait descendre ? questionna Hubert.

— Dick Morton… Tu as dû le connaître aussi. Il a fait partie de l’O.S.S. pendant quelques mois.

Hubert haussa les épaules.

Il n’oubliait jamais un visage, mais il avait trop l’habitude de porter des pseudonymes à chacune de ses missions pour ne pas savoir que les autres en faisaient autant, et il s’était insensiblement désintéressé des noms, comme moyen d’identification.

Le téléphone grésilla. Bug saisit l’appareil, posa une fesse sur le coin du bureau et envoya d’un jet précis son chewing-gum atterrir dans la corbeille à papiers.

— Mister Smith ? Bug à l’appareil. Je voulais vous demander quelqu’un pour travailler sur quelque chose de chaud… J’ai fait mon rapport. En tout cas, je me suis débrouillé pour que cela reste entre nous.

Il posa un regard en coin sur Hubert, qui, ses longues jambes étalées, les yeux perdus dans le vague, semblait ignorer totalement la conversation.

Après avoir écouté quelques instants, Bug répondit :

— Oui… J’ai quelqu’un sous la main, à condition que vous n’ayez pas besoin de notre as national… Justement, le colonel de la Bath est dans mon bureau… Ça va ? O.K. Merci.

Il raccrocha.

Hubert se dressa d’un bond, furieux, et arpenta le bureau à longues enjambées.

— Dis donc, tu ne trouves pas que tu exagères un peu ?

Bug leva la main droite en un geste apaisant.

— Écoute-moi, mon vieux. Je vais t’expliquer. Nous sommes des amis tous les deux, pas vrai ?

— Ce n’est pas une raison pour me faire travailler à tout prix… J’avais d’autres projets, figure-toi, protesta Hubert.

— Dans cette histoire, répliqua Bug, l’air sombre, je préfère avoir affaire à un ami qui ne laissera pas apparaître dans son rapport que j’ai été imprévoyant. J’aurais peut-être pu éviter que Dick Morton se fasse descendre. Tu comprends, mon vieux ?

— Bien sûr, dit Hubert subitement radouci. Vas-y, raconte.

Bug se leva et pivota légèrement pour sortir d’un tiroir les éditions matinales des journaux parisiens. Il les tendit à Hubert.

On pouvait lire en première page :

LE CORPS D’UN AUTOMOBILISTE
RETIRÉ DE LA SEINE,
CE MATIN, À L’AUBE.

Le conducteur, Dick Morton, sujet américain demeurant à Paris, a dû être pris de malaise et perdre le contrôle de sa voiture qui est tombée à l'eau. Effectivement, les autorités françaises et américaines immédiatement alertées, ont diagnostiqué une crise cardiaque. L’homme était déjà mort avant que son véhicule ne touche la Seine.

 

Bug, d’un geste machinal, sortit une nouvelle tablette de chewing-gum d’une des poches de sa veste et la décortiqua.

— J’ai dû faire cela, dit-il, pour éviter qu’il y ait une enquête. Il fallait à tout prix simuler un accident.

— Je vois… Comme tu dis, en dehors de l’ambassade, tu ne peux pas faire grand-chose.

— Ça va, protesta Bug. Je vais te dire tout ce que je sais.

Il fit part à Hubert du cocktail manqué où Dick Morton avait demandé à le rencontrer, puis du dîner dans son appartement en compagnie de sa maîtresse… Les craintes que Dick avait exprimées et, une trentaine d’heures plus tard, le coup de téléphone angoissé d’Anne de Boran.

— Je lui ai conseillé de ne pas rester dans l’appartement pour l’instant, et de regagner le sien.

— Hum… fit Hubert. Dis-moi le fond de ta pensée. Que crois-tu qu’il y ait dans cette affaire ?

— Je pense qu’on a dû le menacer pour l’obliger à divulguer certains secrets de fabrication. Il venait d’entrer chez Mondial Electric après avoir quitté le Shape, quand celui-ci avait dû déménager… Mais, bien avant cela, il avait travaillé sur des prototypes chez Ford.

— Espionnage industriel, alors… Enfin, puisque le patron est d’accord pour que je m’en occupe… Tu as un point de départ ?

— Ouais… Peut-être ça, fit Bug en lui passant le paquet de photos qu’il tenait à la main lors de l’arrivée d’Hubert. Il y a quelques jours, Dick avait rencontré, tout à fait par hasard, le type qui l’avait contacté. Celui-ci entrait à l’ambassade d’Albanie. Je savais que les Français surveillaient cette ambassade. Ils prenaient des photos de toutes les personnes y entrant ou en sortant… Dick me demandait d’identifier son inconnu. Il avait l’air de craindre quelque chose.

— Visiblement, ils l’ont pris de vitesse, coupa Hubert.

Il faisait glisser les photos une à une. Au dos de certaines, il y avait des annotations, un nom quelquefois, suivi d’une adresse. Pas toujours. Des remarques « inconnu de nos services » ou encore « appartient au parti communiste ».

Hubert rendit les photos à Bug.

— Tu connais quelqu’un dans le lot ? questionna-t-il.

— À première vue, non. Mais il faut que je fasse un travail de recoupement avec notre propre service de documentation.

Hubert resta quelques secondes silencieux.

— Tu m’as bien dit qu’il avait une maîtresse…

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath rangea la voiture, tout à fait au bout de l’avenue Paul Doumer, en face d’une banque.

Il jeta un nouveau coup d’œil… Peut-être s’était-il trompé. Il contrôla l’adresse. C’était bien là.

Hubert traversa la rue au milieu des voitures. L’immeuble avait belle apparence. C’était une construction ancienne d’un luxe discret.

Troisième étage. Un coup de sonnette étouffé.

Quelques secondes d’attente, puis une jeune femme ouvrit la porte.

Hubert la contempla quelques instants. Elle était très belle, mais ses yeux gonflés montraient qu’elle avait beaucoup pleuré.

— Je suis un ami de Bug.

— Entrez, je vous attendais.

Elle referma la porte. L’entrée était sombre. Elle conduisit Hubert dans un salon où les volets tirés entretenaient une semi-pénombre.

De lourdes tentures de velours vieil or encadraient les fenêtres. Un somptueux tapis d’Orient était jeté sur le sol. Tout le mobilier du salon était Louis XVI, et quelques-unes des pièces de toute beauté.

Hubert se tourna vers la jeune femme qui lui désignait un siège.

— Vous savez, je pense, que j’ai connu Dick Morton, moi aussi.

Anne crispa ses deux mains juste au-dessous de sa poitrine, plia les genoux et se laissa tomber dans un fauteuil, sans répondre.

Hubert s’assit à son tour, et se dit qu’il allait devoir la secouer un peu pour la faire sortir de son état d’hébétude.

— Avez-vous lu les journaux, aujourd’hui ?

Elle eut un geste surpris.

— Non, pourquoi ? Vous pensez bien que je n’ai pas le cœur à lire quoi que ce soit en ce moment.

Hubert attira sa serviette près de ses pieds, l’ouvrit, en sortit la première édition d’un journal du soir, et la lui mit sous les yeux.

Elle se contentait de fixer le journal, comme si elle ne comprenait pas un seul mot. En fait, seul le nom de Dick dansait devant ses yeux.

— Je ne sais pas… Qu’est-ce que ça veut dire ? souffla-t-elle. Je ne comprends pas. Pourquoi êtes-vous là ? Pourquoi me faites-vous voir ça ?

Et soudain véhémente :

— Je pensais que Bug allait tout arranger, et voilà que le nom de Dick s’étale en première page des journaux…

— Simple mise en scène, répliqua Hubert d’un ton volontairement neutre.

Anne partit d’un rire nerveux, inextinguible.

— Dick… de la mise en scène…

Hubert sentit la crise de nerfs approcher. Il se leva, s’avança vers elle et la gifla sèchement.

Elle porta la main à sa joue, son rire coupé net. Ses yeux agrandis, s’emplirent de larmes.

— Vous allez me dire maintenant, tout de suite, pourquoi Dick est mort, fit brutalement Hubert.

Ses yeux étaient aussi froids que de la glace.

Pendant quelques secondes, la jeune femme soutint son regard, puis s’effondra à nouveau en sanglotant.

— Je ne sais pas… Je vous assure que je ne sais pas.

Pour ne pas lui donner le temps de se reprendre, Hubert enchaîna :

— Je ne vous crois pas. Où est-il allé la nuit dernière ?

— Il avait un rendez-vous à minuit, mais je ne sais pas avec qui. Je vous assure que je ne sais pas.

Il y avait un accent de sincérité indéniable dans sa voix légèrement voilée.

Toujours aussi froid, Hubert affirma :

— Vous ne savez pas avec qui mais, en tout cas, vous savez pourquoi. Alors ?

Elle se raidit sans répondre et baissa à nouveau la tête.

Hubert remit le journal dans sa serviette, et en sortit le paquet de photos que lui avait confié Bug.

— Nous verrons ça plus tard… Pour la mémoire de Dick, voulez-vous collaborer un peu avec nous ? Je vais vous montrer des photos. Vous me direz si vous y reconnaissez un visage, même entrevu quelques instants seulement.

Il lui mit le paquet de photos sur les genoux, et se tint en face d’elle, la scrutant attentivement.

Anne faisait glisser les photos, une à une, d’un air absent. Pas un frémissement n’altéra son visage.

À la fin, elle hocha la tête négativement, et lui rendit le paquet en se levant.

— Non vraiment, je ne connais personne.

Elle restait debout devant Hubert, les bras pendant le long du corps, attendant visiblement qu’il se lève et s’en aille.

— Ne restez pas plantée là, comme une bougie, dit Hubert d’un ton ironique. Asseyez-vous, nous n’en avons pas terminé, bien au contraire… Je dirai même que ça ne fait que commencer.

Anne eut un haut-le-corps, abandonna son air vague et, pour la première fois, prit vraiment la peine d’examiner l’homme qui se trouvait en face d’elle.

Elle était assez fine et intelligente pour comprendre immédiatement que, sous son air ironique, se cachait une volonté de fer et que rien ni personne ne pouvaient le détourner du but qu’il s’était fixé.

Elle se rassit docilement en face de lui.

— Vos yeux sont extraordinaires, reprit Hubert d’une voix douce pour compenser sa brutalité de tout à l’heure, ce qui eut le don de l’émouvoir.

Les larmes se remirent à couler silencieusement, pendant quelques minutes.

La jeune femme se calma progressivement, et questionna d’une voix lasse :

— Que voulez-vous ? Que voulez-vous donc exactement ?

— Savoir pourquoi Dick Morton est mort.

— Quelle importance maintenant ?…

— Ne vous montrez pas plus idiote que vous ne l’êtes.

Hubert l’imita :

— Bien sûr, quelle importance maintenant ? Pour vous, il n’y en a pas, car vous savez pourquoi Dick Morton a été tué. Mais moi, je ne le saurai que lorsque vous me le direz. Outre la solidarité envers en ancien membre de l’O.S.S., je suis chargé officiellement d’éclaircir cette mort. Alors, racontez… Quelle sorte de chantage a-t-on exercé sur Dick ?

Anne se leva, et se dirigea vers un meuble sur lequel était posé son sac à main. Elle y prit une enveloppe qu’elle tendit à Hubert sans un mot.

Hubert en sortit quelques chèques au porteur, vérifia les dates.

Les échéances étaient à trois mois, et à six mois, tous les chèques étaient postdatés et signés : Morton.

Hubert fit rapidement un calcul, eut une petite grimace.

— Il était endetté à ce point ?

— Je vous assure que je l’ignorais. Il a dû faire cela pour l’appartement et devait compter sur les primes qu’on lui remettait chaque fois qu’il participait à une invention.

Hubert la poussa dans ses derniers retranchements.

— Et cette fois-ci, quelqu’un lui a demandé le résultat d’une invention ?

— Oui, mais…

— Mais quoi ?

— Il… Dick a changé quelques détails sur les plans, juste pour gagner du temps. Il avait peur… Ils l’ont menacé de s’en prendre à moi.

À ce souvenir, Anne se remit à pleurer. Son mouchoir qu’elle tenait roulé en boule au creux de sa main, était tout trempé.

Hubert lui tendit le sien.

— Allons, n’ayez pas peur. Il ne vous arrivera rien tant que je serai là. Faites-moi confiance… Il faut que vous m’aidiez, c’est le seul moyen de neutraliser ces gens. Pour commencer, rassemblez bien vos souvenirs et racontez-moi tout ce que vous savez.

Vaincue, elle leva sur lui ses yeux couleur de violettes, délavés par les larmes, et lui adressa un pâle sourire.

— Ça a commencé par un coup de téléphone, avant-hier soir, à vingt-trois heures…

Hubert la laissa parler, notant au passage des points de détail et faisant des recoupements avec certaines choses dont Bug lui avait fait part.

Puis, quand elle eut terminé :

— Comment expliquez-vous, mademoiselle, que parti pour faire faire des photocopies de documents, Dick n’ait pas ramené ceux-ci ? Vous êtes bien certaine que c’étaient des photocopies qu’ils voulaient ?

— Oh ! Oui, ils ont même précisé à Dick qu’ils tenaient absolument à ce qu’on ne s’aperçoive de rien…

— Logique, oui… Et l’argent qu’on devait lui donner en plus ? Vingt mille dollars, m’avez-vous dit… Ils auraient disparu aussi ? Étrange…

Hubert se leva, arpenta la pièce pendant quelques instants, puis vint s’arrêter devant Anne.

— Je voudrais visiter le garage et l’appartement. Peut-être y trouverai-je un indice. Vous allez m’accompagner…

Il se garda bien de dire qu’il espérait n’être pas le seul à avoir cette idée si, comme il le croyait, il y avait eu un coup fourré quelque part.


CHAPITRE VIII

Inge Shaffer rongeait son frein. Les matinées du week-end étaient sacrées pour Roger. Il tenait à dormir aussi longtemps qu’il lui plaisait.

Elle se tenait immobile dans le lit, à côté de son amant, n’osant se comporter de manière différente ce jour-là. Il était plus de midi et elle avait épuisé toutes les ressources de son imagination.

Elle s’était vue descendant d’avion, Karl se précipitant vers elle et la serrant dans ses grands bras. Après, elle avait imaginé que Karl avait déjà trouvé un appartement, luxueux bien sûr. Ils en prenaient possession comme deux jeunes mariés. Là, elle s’arrêtait n’osant imaginer la suite.

Nouveau coup d’œil à la pendulette posée sur la table de chevet. Midi et demie.

Elle allait pouvoir commencer à bouger comme si elle venait de se réveiller tout naturellement. Elle repoussa la couverture de fourrure, remonta ses oreillers et obtint le résultat escompté.

Roger poussa un bâillement, entrouvrit un œil, avança le bras pour l’attirer vers lui. Elle se laissa faire docilement, mais prit les devants pour éviter une étreinte qu’elle ne désirait pas.

Elle lui chuchota dans le creux de l’oreille :

— Roger… J’ai faim. Je meurs de faim. Il est plus de midi.

— Mais, fit Roger surpris, tu aurais pu prendre ton petit déjeuner.

— Non, je ne voulais pas te réveiller. Tu es rentré tellement tard cette nuit.

— Tu es un ange… Ne perds pas de temps.

Inge avait déjà le doigt sur le bouton de sonnette qui communiquait avec la cuisine. Trois petits coups brefs pour signaler au chauffeur qui leur servait de cuisinier le jour de congé du valet de chambre de Roger, qu’il pouvait apporter le déjeuner.

Inge se leva, enfila son déshabillé, alla tirer les rideaux. Il faisait beau. Un pâle soleil de printemps inonda la pièce.

— Qu’est-ce qu’il va y avoir comme embouteillages encore avec un temps pareil à la sortie de Paris ! Nous partons pour le week-end ? questionna-t-elle.

— Oui, nous sommes invités à Fontainebleau.

On frappait à la porte.

— Entre Spiro, cria Roger.

Un petit homme au teint olivâtre entra, porteur d’un plateau copieusement garni, des journaux sous le bras.

Ils finissaient leur déjeuner lorsque, ayant déplié machinalement les journaux, Roger eut un sursaut tel qu’il faillit s’étrangler avec la bouchée qu’il était en train d’avaler.

— Qu’y a-t-il ? questionna Inge soudain inquiète.

— Ce n’est pas possible, fit Roger en montrant les deux journaux sur lesquels s’étalaient deux titres différents mais qui voulaient bien dire la même chose.

Sur l’un on pouvait lire en gros caractères :

LE CORPS D’UN AUTOMOBILISTE RETIRÉ
CE MATIN À L’AUBE DE LA SEINE.

Et sur l’autre :

UN AMÉRICAIN S’EST NOYÉ AU VOLANT
DE SA VOITURE DANS LA SEINE.

Suivaient le nom et l’heure approximative de la mort. Pas de doute, il s’agissait bien de Dick Morton.

— Nom de Dieu ! rugit l’Albanais. Qu’est-ce qu’il pouvait bien foutre à cette heure-là ? J’avais pourtant bien recommandé à Karl de le ramener jusque chez lui. Qu’est-ce qu’il t’a dit en rentrant hier soir ?

— Mais, dit Inge d’un ton légèrement surpris, je ne l’ai pas vu hier soir.

— Attends, c’est vrai. Il m’avait demandé la permission de garder la voiture pour la nuit. Il voulait certainement épater une de ces poules à la noix qu’il fréquente, fit Roger d’un ton méprisant. Sonne la cuisine que je demande à Spiro si la voiture est revenue.

Quelques secondes plus tard, le petit homme au teint olivâtre réapparaissait.

— Karl est là ?

— Non patron.

— Mais il a dû revenir ? La voiture est là ?

— Non, elle n’est pas là.

— Celui-là, alors ! tonna l’Albanais. Il faut toujours qu’il exagère. Quand on lui permet une petite chose, il ne sait pas s’arrêter. Il en profite toujours trop… Tu étais avec lui cette nuit. A-t-il bien fait ce que je lui ai dit, est-ce qu’il a raccompagné l’Américain jusque chez lui ?

— Oui patron. Karl m’a déposé et après il a filé. Il avait un rendez-vous qu’il m’a dit.

— Ça va. Dès qu’il sera de retour, tu lui diras qu’il vienne me voir sans perdre de temps.

Roger le congédia d’un geste autoritaire et, quand ils furent seuls, se retourna vers Inge.

— Tu n’as pas une idée où il pourrait être, par hasard ?

— Voyons, Roger, protesta-t-elle, tu sais bien que je ne m’occupe pas du tout de ses histoires.

— Mais qu’est-ce qui a bien pu se passer ? murmura Roger.

Il se remit à lire soigneusement les articles relatant la mort de Dick Morton, mais il n’y trouva pas le détail qu’il cherchait. Avait-il ou non la serviette avec les documents dans la voiture ? Ce point n’avait été mentionné nulle part, mais ça ne voulait rien dire. C’est à la famille qu’on remet les objets trouvés sur un accidenté. La mort semblait naturelle… Il n’en restait pas moins que c’était un mystère qui le troublait profondément. Qui Dick Morton allait-il voir ainsi en pleine nuit ?

Il aurait donné cher pour le savoir.

Inge aurait donné cher, elle aussi, pour que Roger la laisse seule, le temps nécessaire de faire une valise, mais surtout pour relever les noms et les adresses des contacts de Roger et établir une liste pour Karl.

Mais Roger était là, qui tournait comme un ours en cage. L’après-midi s’avançait… Il avait décommandé leur week-end à Fontainebleau.

Karl n’était toujours pas rentré.

« Et pour cause, se dit Inge. »

Pour l'instant, Roger n’était qu’inquiet, pas encore soupçonneux. Inge qui pourtant voulait rester en dehors, dans une attitude neutre, se dit qu’il valait mieux provoquer une sortie de Roger, sinon elle allait l’avoir sur le dos jusqu’au lendemain, et elle allait être empêchée de prendre son avion pour Berlin.

Berlin où l’attendait Karl et une nouvelle vie…

— Roger ?

— Oui…

— Tu as l’air inquiet pour Karl… Qu’est-ce que tu crains ?

— Oh ! Ce n’est pas pour lui, mais je n’aimerais pas qu’il lui soit arrivé quelque chose avec la Bentley.

« Ouf, se dit Inge, ce n’est que ça. »

— Je peux te suggérer quelque chose ?

— Quoi ? aboya l’Albanais.

— Ben… Tu connais les quelques bars qu’il fréquente. C’est l’heure de l’apéritif. Là, peut-être, on en sait davantage. Une bagarre ou je ne sais pas, moi… mais il ne passe pas inaperçu, Karl, avec la voiture, est facilement repérable, surtout s’il s’est garé à côté d’une boîte.

Roger la regarda, perplexe.

— C’est une idée… Je vais y envoyer Spiro avec la vieille Bentley.

— Spiro ? s’étonna Inge.

— Oui. Pourquoi ?

— Tu sais, il n’a pas inventé le fil à couper le beurre. S’il faut demander des tuyaux discrètement…

— Oui, tu as raison, je vais y aller moi-même… mais il me paiera ça, cet enfant de salaud. Je vais tout de même emmener Spiro, ça ira plus vite. Il restera au volant de la voiture pendant que je ferai ma tournée.

Et, pris d’une idée soudaine :

— Si Karl venait pendant notre absence, dis-lui qu’il se prépare. J’ai un travail à lui confier de toute urgence…

*
* *

Hubert enfila la rue Spontini.

— Vous pourrez entrer votre voiture au garage, dit Anne de Boran. La place de Dick doit être libre…

Hubert fit pénétrer son véhicule dans le garage de l’immeuble et, suivant les indications d’Anne, vint se garer à la place 17.

Il coupa le contact. Anne était d’une immobilité absolue, fixant le mur sans ciller.

Hubert sentit tout de suite qu’ils n’étaient pas seuls. Il jeta un rapide coup d’œil autour de lui. Il semblait qu’un problème d’ordre sentimental soit en train de se régler dans une voiture proche de la leur.

Hubert prit Anne par les épaules, la força doucement à se tourner dans cette direction pour lui faire voir le couple, dans la demi-pénombre du garage :

— Ne bougez pas, souffla-t-il. Il faut prendre le maximum de précautions. Faisons semblant de faire comme eux.

Au bout de plusieurs longues minutes, les occupants de la voiture voisine de celle d’Hubert prirent le parti de s’en aller. C’était un couple de jeunes qui avait l’air passablement gêné.

— C’est le fils de la locataire de l’étage juste en dessous de l’appartement de Dick, murmura Anne. Rien à craindre.

Elle jetait autour d’elle des regards inquiets, craignant que quelqu’un n’arrive et ne la reconnaisse.

Ils appelèrent l’ascenseur qui mit un temps infini à descendre.

Anne poussa un soupir de soulagement quand elle eut ouvert les deux serrures de sûreté de l’appartement.

Hubert remarqua le système optique installé sur la porte. Anne surprit son regard.

— J’étais souvent seule dans la journée et Dick avait tenu à faire installer ce système. Ce n’est pas que je sois particulièrement peureuse, expliqua-t-elle d’une voix lasse, mais quand on habite un dernier étage, c’est une sage précaution.

Hubert était bien de cet avis.

Dans le magnifique salon entièrement boisé, où Anne le fit entrer, rien n’avait changé depuis que Bug y était venu en pleine nuit.

Hubert demanda à voir la serviette dont s’était servi Dick Morton.

— L’enveloppe que je vous ai remise était tout ce qu’il y avait dedans.

Hubert se tourna vers la jeune femme.

— Si vous le permettez, je vais maintenant regarder dans les objets personnels de Dick. Peut-être y trouverai-je quelque chose ?

Lorsqu’il revint dans le salon après une fouille minutieuse qui n’avait rien donné, Anne de Boran avait préparé un plateau. Hubert lui en sut gré.

Un coup d’œil à son bracelet-montre lui indiqua qu’il était déjà plus de vingt heures.

— Un scotch ?

— Volontiers, fit Hubert.

Elle le servit, en fit autant pour elle. Ils burent silencieusement.

À vivre dangereusement depuis des années, Hubert avait acquis une sorte de sixième sens, une intuition qui le trompait rarement. Il savait, il sentait qu’il allait se passer bientôt quelque chose, aussi accepta-t-il avec empressement l’offre de dîner sur place que lui fit Anne.

— Si je devais dîner seule, je ne pourrais rien avaler, fit-elle comme pour s’excuser.

Elle laissa Hubert devant la bouteille de whisky et s’en fut dans la cuisine d’où elle revint bientôt pour dresser la table dans le salon. Elle posa sur une nappe de dentelle argenterie et cristaux.

— Nous aimions beaucoup prendre nos repas ici, dit-elle en invitant Hubert à prendre place.

Au cours du repas, elle se détendit un peu et éprouva le besoin de raconter sa première rencontre avec Dick. Hubert l’écoutait avec patience, n’oubliant pas qu’elle venait d’éprouver un choc.

Il n’y avait pas encore vingt-quatre heures que Dick Morton était mort.

Il était 21 h 15, quand la sonnette de l’entrée retentit.

Anne pâlit.

— Qui cela peut-il bien être ?

Hubert la tira par la main vers la porte, se posta devant le système optique et vit sur le palier une femme d’une trentaine d’années, grande, brune, les cheveux coupés court, avec une très grande frange qui lui mangeait le front.

Silencieusement, il s’effaça pour céder la place à Anne qui jeta un coup d’œil sur la femme et eut une moue significative. Elle ne la connaissait pas…

Hubert lui fit signe de retourner au salon, s’assura une dernière fois que la femme était toujours seule, et ouvrit la porte.

La femme eut un mouvement de recul en le voyant.

— Oh ! Excusez-moi, dit-elle. Je…

— Vous ?

— Je voulais parler à… à Mme Morton…

— Eh bien, entrez, je vous prie, elle va vous recevoir…

— Je préfère revenir quand elle sera seule, répliqua la jeune femme en faisant un pas en arrière.

— Comme vous voudrez, dit Hubert en avançant en direction de l’ascenseur. Pouvez-vous me laisser votre nom ?

Elle n’eut pas le loisir d’en inventer un. Un coup sec au plexus lui fit plier les genoux. Elle ouvrit la bouche, tenta vainement de happer un peu d’air, ses yeux se révulsèrent.

Hubert la prit sous les bras et la transporta dans l’appartement de Dick Morton où il l’installa sur le divan du salon.

Il retourna fermer la porte à double tour.

Quand il revint dans le salon, Anne contemplait la femme d’un air effaré.

— Que lui est-il arrivé ?

— Un léger malaise, rien de grave, répondit Hubert.

— Que voulait-elle ?

— Pas du bien, à coup sûr, puisqu’elle a battu en retraite en me voyant.

Hubert s’empara du sac, genre fourre-tout de la jeune femme et le vida sur la table. Deux choses le firent tressaillir intérieurement : un joli petit nécessaire à forcer les serrures et un petit flacon en forme de spray qu’Hubert connaissait bien pour l’avoir expérimenté à ses dépens (4). Une pression prolongée et un puissant gaz soporifique s’en dégageait.

Hubert ressentit un léger frisson d’excitation intérieure. Il ne s’était pas trompé. Il tenait quelque chose. Sans aucun doute, cette femme devait être un émissaire.

Il y avait encore les accessoires habituels qu’une femme transporte dans son sac, et une petite pochette avec quelques bijoux.

Hubert ramassa un passeport au nom d’Inge Shaffer, ce qui le rendit perplexe. Bizarre qu’elle ait des papiers d’identité sur elle, ça ne collait pas du tout…

Inge Shaffer ne bougeait toujours pas. Elle en avait encore bien pour une dizaine de minutes étant donné la force avec laquelle Hubert avait dosé son coup.

Il se retourna vers Anne qui suivait tous ses gestes avec un intérêt croissant. Il pensa qu’il aurait les coudées plus franches s’il se trouvait seul avec Inge Shaffer. Anne ne pourrait que le gêner.

— Je préférerais que vous retourniez chez vous maintenant. Il vaut mieux que vous restiez en dehors de tout cela. Il va falloir que je fasse parler cette fille.

— Oh ! fit Anne d’une voix devenue soudain un peu snob, vous n’allez pas la torturer, au moins ?…

— Sans aller jusque-là, je préfère que vous n’y assistiez pas.

Hubert ne sut jamais si l’air pincé qu’avait pris Anne était de la réprobation ou du dépit.

— Repassez par le garage. Il fait nuit maintenant. On vous verra moins. Faites tout de même très attention.

— Je préférerais faire venir un radio-taxi. Je me sentirais plus en sécurité.

— Allez-y, fit Hubert, c’est une bonne idée.

Anne composa un numéro.

— Quatre minutes, dit-elle en raccrochant le téléphone. Le temps de descendre tranquillement.

Hubert l’aida à enfiler son manteau.

— Laissez-moi les clés. Je vous les rapporterai chez vous…

Anne acquiesça d’un léger signe de tête.

— Au revoir, Mr de la Bath et… merci, dit-elle en levant sur lui ses merveilleux yeux couleur de violettes.


CHAPITRE IX

Dans l’appartement, Inge était toujours inconsciente. Hubert se pencha sur elle et entreprit de lui déboutonner son manteau. Elle portait une robe chemisier attachée sur le devant.

Il la dégrafa et la fit glisser jusqu’à la taille pour pouvoir lui faire quelques massages au plexus pour la réanimer. Il ne devait plus maintenant perdre trop de temps. La femme n’était peut-être pas venue seule. Quelqu’un pouvait l’attendre.

Hubert allait commencer ses massages quand il fut intrigué par le soutien-gorge. Cette femme habillée avec une certaine recherche avait de très jolis dessous, mais un soutien-gorge d’une banalité surprenante et qui présentait des boursouflures anormales.

Il glissa ses doigts à l’intérieur et en retira un billet d’avion plié en long. Il y jeta un coup d’œil. Le départ était prévu pour le lendemain, 12 h 25 à destination de Berlin. Le billet était au nom d’Inge Shaffer.

« Tiens, tiens, se dit Hubert, tout cela ressemble drôlement à une fuite. »

Le soutien-gorge serré à l’extrême laissait un sillon rouge sur la peau fine. Hubert continua son exploration et en ressortit un feuillet couvert de noms et d’adresses.

Sans perdre un instant, il prit dans sa serviette un Minox et fit trois photos. Il remit le tout en place, referma la robe et le manteau, prit, dans le seau à glace posé sur le plateau, deux cubes qu’il passa lentement sur les tempes de la femme évanouie.

C’était moins radical que le massage et il dut attendre un bon moment avant que la jeune femme ne revienne à elle.

Hubert se saisit de la petite bombe à gaz soporifique et la tenait à la main quand elle reprit conscience totalement, portant immédiatement les mains à son plexus.

— Eh bien, madame Inge Shaffer, on se réveille enfin. Tenez, essuyez-vous le visage avec ça, dit Hubert en lui jetant une serviette de table.

Elle vit son sac à main sur la table, et voulut faire un mouvement pour le reprendre.

— Restez où vous êtes tant que nous ne nous serons pas expliqués et pensez que je sais très bien me servir de ça, fit Hubert en lui montrant la petite bombe. Je suis même certain de savoir mieux m’en servir que vous.

— Je ne peux rien vous dire, fit-elle, avec une lueur de crainte dans les yeux.

— C’est ce que nous verrons. J’ai infiniment de patience quand il le faut, et des provisions pour soutenir un siège. Alors…

Inge ne put supporter le regard impérieux posé sur elle, et fut obligée de baisser les yeux. Cet homme n’allait pas être facile à rouler, et puis, il avait de ces méthodes expéditives…

— Oh ! après tout, lança-t-elle en prenant brusquement une décision, de toute façon, j’en avais marre. Je savais bien que ça finirait mal un jour ; alors, si vous me promettez de me laisser tranquille, je veux bien tout vous dire.

— On verra ça, fit Hubert sans se compromettre. Allez-y, commencez. Pourquoi êtes-vous venue ici, ce soir ?

— C’est mon ami qui m’a chargé de venir récupérer une serviette qui devait contenir des documents qu’il avait payés d’avance à Mr Morton. Quand il a lu qu’il s’était noyé, il a pensé que la serviette était restée dans l’appartement. Voilà, c’est tout.

— Qui est votre ami ?

— On l’appelle Roger l’Albanais. Je crois que son nom de famille est Mati, et encore, je ne suis pas sûre que ce soit son vrai nom.

Hubert demeura impassible et avec beaucoup de flegme nota le nom et une adresse à Neuilly que lui fournit Inge Shaffer, puis il se dirigea vers sa serviette et en sortit les photos qu’il avait fait voir à Anne de Boran quelques heures plus tôt.

Il les disposa sur la table.

— Maintenant, vous allez me dire quelles sont les personnes que vous connaissez dans le lot.

Inge se leva, parcourut rapidement du regard l’ensemble, et dit en prenant une photo.

— Voilà, il n’y a que Roger. Les autres, je ne les connais pas.

Hubert lui reprit vivement la photo des mains.

Inutile de lui laisser voir ce qu’il y avait écrit derrière.

Il s’apprêtait à lui poser une dernière question, la plus importante, à savoir qui avait tué Dick Morton, lorsqu’un nouveau coup de sonnette retentit.

Inge regarda sa montre, affolée.

— Ça fait plus d’une heure que je suis ici, mon Dieu… C’est le chauffeur. Il devait venir si je n’étais pas descendue au bout d’une heure. Il est trop tard maintenant pour me sauver. Il vaudrait mieux le faire entrer et… crac, vous lui ferez comme à moi.

Sans lui laisser le temps de prononcer un seul mot, elle se dirigea sans attendre dans l’entrée, ouvrit la porte.

Hubert resta dans le salon.

Spiro, le chauffeur au teint olivâtre questionna :

— Alors, t’as trouvé ?

— Non, je n’ai rien vu.

— Bon, alors, on se tire. C’est mauvais de rester trop longtemps.

— Entre, tu trouveras peut-être, toi, dit Inge.

— Non, puisque tu dis qu’y a rien, c’est mauvais de rester trop longtemps, répéta l’autre entêté.

Comme Inge ne bougeait pas, il reprit d’une voix doucereuse.

— Si tu ne viens pas tout de suite, je dirai à Roger que tu as menti pour Karl, cette nuit.

— Salaud !

— Salope, toi-même !

Inge se rua sur l’homme, s’agrippa à ses vêtements et l’attira brusquement dans l’entrée. Avant que le petit homme ne soit revenu de sa surprise, Inge s’était déchaussée et le frappait de toutes ses forces à la tête à l’aide de son escarpin à talon haut.

Hubert décida d’intervenir avant que la jeune Allemande ne soit mise hors de combat. Il se leva, et atteignait la porte quand Inge passa devant lui à reculons et alla s’affaler sur le divan du salon en poussant un cri et des jurons.

— Le porc… L’enfant de salaud…

Elle se releva d’un bond et disparut vers la cuisine.

Le chauffeur s’apprêtait à sortir quand Hubert le rattrapa par le col de son veston. Il n’eut qu’à lever le genou et tirer brusquement sur le vêtement.

Le choc sur la colonne vertébrale fut si violent que l’adversaire d’Hubert s’écroula, se roulant par terre.

Hubert poussa la porte d’entrée qui se referma avec un bruit mat. Il ressentit au même instant une douleur très vive à la jambe droite, comme s’il était mordu par un chien enragé.

Il se pencha à droite, puis à gauche, pour essayer de saisir ce fauve. Impossible. Le chauffeur s’agitait comme une anguille. La douleur devenait plus forte.

Hubert décida d’employer les grands moyens, et s’avança vers le salon, traînant avec lui le petit homme au teint olivâtre, toujours agrippé à sa jambe droite.

La petite bombe était sur la table où Hubert l’avait posée, après sa discussion avec Inge. Il se jeta sur le meuble, attrapa le cylindre de métal à pleines mains, mais tomba à terre, déséquilibré dans son élan.

L’autre n’avait pas lâché prise et Hubert l’aspergea à profusion.

Le chauffeur résistait le plus qu’il pouvait. Hubert poussa la tête de l’homme avec son pied gauche, continua sa pression et laissa sortir un maximum de gaz.

Il ferma les yeux et s’arrêta de respirer pour ne pas subir, lui aussi, les effets du gaz soporifique. Il sentit que l’homme faiblissait, et se dégagea d’une dernière secousse.

Il roula sur le côté. Quand il ouvrit les yeux et aspira une grande bouffée d’air, Inge était penchée sur le chauffeur, un pic à glace à la main, hagarde.

Elle abaissa son bras d’un coup sec et l’outil entra jusqu’au manche dans le dos de l’homme qui se ramollit subitement.

Pas une goutte de sang, pas de bruit… Du bon travail de femme…

Elle recula vers le divan et s’assit tout doucement sur le bord, hébétée. C’était vraisemblablement la première fois qu’elle tuait un homme.

Hubert se releva, furieux.

— Merci, dit-il. Mais ce n’était vraiment pas la peine. Il allait avoir son compte et j’avais besoin de lui…

— Pas moi, le salaud aurait tout dit à Roger.

— D’accord, d’accord, nous n’allons pas nous disputer. Vous allez m’aider à me débarrasser de cet homme.

— Si je peux… avec plaisir.

Hubert fouilla rapidement le chauffeur et sortit le contenu de ses poches. Clés de voiture, carte grise, ciseaux très pointus piqués dans un bouchon. Arme terriblement efficace… Rien d’autre d’intéressant.

Il n’était pas question d’enlever le pic à glace pour que le sang gicle partout.

— Regardez s’il y a une gabardine dans l’entrée.

Inge revint, triomphante, avec le vêtement.

Elle était dans un état second, détendue, presque heureuse.

Hubert lui tendit les clés et les papiers.

— Vous savez conduire ?

— Bien sûr.

— Prenez la voiture, entrez dans le garage souterrain de l’immeuble et approchez-vous le plus près possible de l’ascenseur en marche arrière. Restez au volant, sans couper le contact. Dépêchez-vous…

Inge disparut en courant. Hubert réussit à vêtir le mort de la gabardine et commença de l’approcher doucement de la porte sans le bousculer trop fort.

Il lui fallait calculer le temps que mettrait Inge Shaffer pour trouver la voiture, démarrer et entrer dans le garage.

Mentalement, Hubert suivait l’Allemande. Elle ne devait plus maintenant tarder à se trouver en place. Il se donna encore quelques minutes de battement. Il savait que le succès de son entreprise était basé sur la vitesse… et la chance.

Hubert entrebâilla la porte d’entrée et jeta un coup d’œil. Le champ était libre.

Il sortit pour appeler l’ascenseur puis rentra précipitamment dans l’appartement quand il vit la lumière de la cabine.

Il souleva le corps, le balança sur son épaule, referma la porte avec les clés qui se trouvaient sur la commode, et s’avança à longues enjambées sur le palier.

Le temps d’ouvrir, de coincer le corps dans un coin de la cage, d’appuyer sur le bouton de descente et Hubert poussa un soupir de soulagement, bien que l’affaire ne soit pas terminée.

Au sous-sol, il ouvrit doucement la porte de l’ascenseur. Rien dans le petit recoin. Personne, seulement des poubelles vides.

Cela ne s’annonçait pas mal.

Hubert prit quand même la précaution de poser le corps entre deux poubelles avant de s’engager dans le garage.

La voiture était là.

Inge Shaffer aussi, bien calée au volant, mais, accoudé sur la portière, un garde vigile discutait tranquillement avec la jeune femme.

Tout sourire, elle faisait des efforts désespérés pour se débarrasser de l’intrus.

Doucement, aussi silencieux qu’un chat, Hubert s’approcha du vigile.

Le pauvre vieux n’eut pas le temps de comprendre.

La casquette enfoncée jusqu’aux yeux, retourné comme une crêpe, un atemi sur l’épaule gauche et un autre très sec en-dessous du nez, Hubert le rattrapa dans ses bras pour l’installer commodément sur les coussins d’une voiture.

— Ouvrez le coffre, Fräulein, dépêchez-vous !

Hubert releva le corps de Spiro, l’adossa contre le mur, puis le fit basculer sur son épaule.

Il était temps. L’ascenseur remontait, sollicité sûrement par un locataire.

Le mort entra dans le coffre de la vieille Bentley, de mauvaise grâce.

Hubert dut pousser très fort avec son pied droit sur les jambes encore flasques.

D’un geste brusque, il referma le coffre et prit place à côté d’Inge qui, moteur en marche, attendait pour se diriger vers la sortie.

— Où allons-nous, patron ? demanda l’Allemande.

— Chez Roger l’Albanais, répliqua froidement Hubert. Je vais lui rendre le corps de son chauffeur, avec mes remerciements.

Inge Shaffer eut un tel sursaut que la voiture fit une embardée.

— Non, je vous en prie, ne faites pas ça… J’ai trop peur… S’il vous plaît… Je ferai ce que vous voudrez.

Hubert préféra temporiser plutôt que de risquer qu’elle accroche une autre voiture dans son énervement.

— Alors, roulez… et merci de votre offre. Je tâcherai d’en profiter.

— Ne plaisantez pas, murmura Inge d’une petite voix douce, légèrement tremblante.

La jeune femme avait roulé sans but, traversé l’avenue du Bois, pris le souterrain en direction de la porte Champerret.

— Arrêtez-vous quand vous trouverez une place… Nous prendrons un taxi et nous retournerons rue Spontini chez Dick Morton. Peut-être y aura-t-il du nouveau.

Inge eut un nouveau haut-le-corps.

— Mais le vigile ?

— Ne vous inquiétez pas pour ça. Il ne se souviendra plus de rien quand il se réveillera.

*
* *

Dans le salon, toutes traces de la bagarre effacées, Hubert leva son verre de whisky en direction d’Inge, assise jambes croisées, sur le divan.

— À la réussite de tous vos projets. J’espère que, demain, vous penserez à moi, dans l’avion de Berlin.

— Comment savez-vous cela ? s’inquiéta-t-elle.

Hubert posa son verre sur la table basse, et vint s’asseoir à côté d’elle. Il pointa un doigt sur le bouton de sa robe à la hauteur de sa poitrine.

— Après vous avoir endormie, j’ai regardé dedans… Pas mal. Vous avez les rondeurs qu’il faut… et aussi un billet d’avion pour Berlin ainsi qu’une liste de noms dont j’ai pris une photo. Vous voyez, je vous mets à l’aise… Je pourrais aussi vous dire que votre peau est douce et que…

Inge l’interrompit en lui mettant la main sur la bouche.

— Je vous en prie…

Elle avait une voix légèrement rauque, une voix pleine d’un tas de choses, pleine de promesses.

Elle était si jolie ainsi, assise toute ramassée dans le grand divan tout blanc du salon, ses cheveux noirs encadrant son visage, son petit nez mutin et le regard de ses yeux clairs atténué par les mèches de sa frange.

La vraie femme.

« La trentaine, le bel âge », pensa Hubert.

— Oui, c’est cela, priez-moi, ma belle, dit-il en dégrafant le premier bouton de sa robe. Vous avez aussi des dessous mauves avec de la dentelle.

— Puisque vous savez cela aussi, vous n’en saurez pas plus en continuant, dit Inge sans se défendre.

La bouche d’Hubert se posa sur celle de l’Allemande, déjà consentante, et sa main douce et précise continua son exploration.

La robe chemisier complètement ouverte, Inge s’abandonna à cet homme plein de charme et de force qui la fascinait et qui l’avait tout de suite dominée.

Elle ferma les yeux et oublia tout.

Elle voulut être participante, active, dans cette réunion de deux êtres, vraiment doués pour l’amour.

Longtemps, l’un après l’autre, ils rendirent chacun les caresses de l’autre… sans se rendre compte que le téléphone sonnait… sonnait…


CHAPITRE X

Petro, le « yankee », revenait de Bobosthice. Il n’était pas pressé. Il tenait Mazeppa son cheval, par la bride et trottinait à l’ombre des grands arbres.

Le cheval dressa soudain les oreilles, fit un écart et hennit en secouant la tête.

Petro lui flatta les flancs pour le calmer, mais Mazeppa semblait sentir quelque chose d’anormal. Petro s’arrêta et écouta. De faibles gémissements sortaient des hautes fougères, sur la droite.

Son premier mouvement fut de s’enfuir, mais les plaintes continuaient. Il lâcha la bride de Mazeppa et prenant son courage à deux mains, s’engagea dans la forêt. À quelques centaines de mètres du sentier, il découvrit une jeune femme dans un état de faiblesse extrême. Les yeux de Petro s’arrondirent. C’était une jeune Chinoise qui avait les cheveux arrachés, le visage couvert de traces de coups et de sang séché. Son corsage était en lambeaux et ses épaules profondément meurtries.

Petro se pencha sur elle. La jeune femme ouvrit les yeux, eut un geste de peur et essaya de parler, mais les mots ne purent franchir ses lèvres craquelées par la fièvre.

Petro enleva sa veste et en recouvrit la jeune Chinoise, puis il la souleva dans ses bras et se fraya difficilement un passage parmi les hautes fougères pour retrouver le sentier où il avait laissé son cheval. Mazeppa était toujours là, mordillant quelques feuilles vertes.

Petro installa tant bien que mal la jeune Chinoise sur le dos de Mazeppa, et reprit, en soupirant profondément, le chemin de sa « koula ». La nuit était tombée, et il ne risquait pas de trouver quelqu’un sur sa route, quelqu’un à qui il aurait été bien en peine de dire pourquoi il ramenait la jeune femme chez lui au lieu de la confier à la police albanaise.

Il arriva bientôt devant sa « koula » et fit pénétrer Mazeppa au rez-de-chaussée de la maison. Petro avait installé là une écurie, et se contentait d’habiter le premier étage avec sa fille.

Maladroitement, il fit glisser la jeune Chinoise du dos de son cheval, et commença à grimper en soufflant le large escalier de pierre muni d’une rampe de bois qui conduisait au premier.

— Martha ! appela-t-il d’une voix forte. Viens m’aider.

Petro ronchonna en voyant que sa fille ne semblait pas pressée de venir lui ouvrir la porte. Elle devait penser qu’il avait encore un peu abusé du raki.

— Martha ! appela-t-il de nouveau.

La porte s’ouvrit enfin. La jeune fille eut un haut-le-corps en voyant son père chargé ainsi, ouvrit la bouche, mais Petro ne lui laissa pas le temps de prononcer un mot.

— Remue-toi un peu. Tu vois bien que je n’en peux plus.

Martha s’empressa et précéda son père dans une petite pièce simplement meublée. Elle enleva le dessus de lit et Petro put enfin déposer son fardeau.

Il était rouge, les veines du cou saillantes, et de grosses gouttes de sueur lui coulaient sur le front. Il se laissa tomber sur une chaise avec un profond soupir.

— Où l’as-tu trouvée ? demanda Martha.

— Dans la forêt. Je suppose qu’elle vient du Monastère, mais nous verrons ça plus tard. L’important, c’est de la soigner. Hasan Tefina vient ce soir ?

— Il ne devrait plus tarder maintenant.

Comme pour lui donner raison, on entendit un bruit de moteur croître et s’amplifier, puis une dernière pétarade.

Des pas ébranlèrent l’escalier et la voix joyeuse de Hasan Tefina retentit :

— On ne ferme plus ses portes, maintenant…

Petro se releva pesamment et, suivi de Martha, se dirigea vers l’entrée.

Hasan Tefina vit tout de suite que quelque chose de grave venait de se produire. Son regard courut de l’un à l’autre et s’attarda quelques instants sur le visage de madone de Martha.

— Viens par ici, dit Petro. Tu es mon ami… Tu es médecin…

Hasan inclina la tête, visiblement intrigué par ce préambule.

— J’ai trouvé une femme dans la forêt, une Chinoise…

Hasan ne put réprimer un sursaut. Les pensées se bousculaient dans sa tête. Une Chinoise… Elle ne pouvait venir que du Monastère…

— Il faut la soigner, continuait Petro. Elle est mal en point.

— Montre-la-moi, réussit enfin à articuler Hasan Tefina, pas encore remis de sa stupeur.

Petro le conduisit dans la petite chambre. Hasan jeta un coup d’œil sur la jeune Chinoise, et se retourna pour ordonner à Martha :

— Va me chercher ma trousse… Sur la moto…

Martha disparut en courant et revint quelques instants plus tard avec une trousse de cuir noir que Hasan lui arracha presque des mains.

Il avait recouvré une partie de son sang-froid. Avec des gestes précis, il prépara une seringue hypodermique et fit une piqûre à la jeune Chinoise qui gémissait toujours faiblement et prononçait des mots sans suite.

Au bout de quelques minutes, la piqûre fit son effet et la blessée ouvrit les yeux. Elle regarda, d’un air effaré et craintif, les trois têtes penchées sur elle, et murmura quelques mots.

Comme personne ne semblait la comprendre, elle prononça distinctement, cette fois en anglais :

— Gardez-moi, je vous en prie. Ne me ramenez pas au Monastère. Mon mari va revenir. Gardez-moi.

Ses yeux se refermèrent et elle s’endormit d’un sommeil agité.

Martha et les deux hommes la veillèrent une partie de la nuit. La jeune Chinoise délira longtemps d’une façon incohérente, tantôt en chinois, tantôt en anglais. Les mêmes mots revenaient souvent : mari… sous-marin… chinois… atomique… compagnes…

Hasan Tefina n’en crut pas ses oreilles.

Un sous-marin atomique chinois ?

Quel rapport pouvait-il bien y avoir entre un sous-marin et la fabrique de tapis du Monastère de Dardhe ?

Dans son excitation, Hasan Tefina ne remarqua même pas que Petro, lui aussi, était suspendu aux lèvres de la jeune Chinoise.

Hasan Tefina partit au petit matin. Mais il ne rentra pas tout de suite chez lui. Il fit un détour pour mettre Rrok au courant des événements de la nuit.

Dès que Petro entendit le bruit de la moto d’Hasan Tefina se perdre dans le lointain, il se leva, laissant la jeune Chinoise à la garde de Martha, et alla s’enfermer dans sa chambre. D’un tiroir, il sortit un bloc de papier et un stylo et entreprit d’écrire une longue lettre à son frère.

*
* *

— Te voilà enfin, où étais-tu passé ? demanda Bug avant même qu’Hubert ait eu le temps de s’installer dans un fauteuil.

Hubert lui répondit par un sourire qui ressemblait à une grimace.

— Ce n’est pas sérieux, continuait Bug, tu aurais pu me donner un coup de fil. Ne serait-ce que pour me tranquilliser. J’ai téléphoné à Anne hier soir. Elle m’a dit t’avoir laissé dans l’appartement de Dick avec une fille.

— C’est juste, concéda Hubert.

— Alors, qu’est-ce que tu as fait ? demanda Bug.

— Moi ? J’ai passé mon temps à parler, fit Hubert d’un ton innocent.

Ce fut au tour de Bug de grimacer un sourire.

— Eh bien, la sonnerie du téléphone ne te dérange pas toi au moins quand tu parles, car j’ai bien téléphoné une dizaine de fois.

— Ça va, fit Hubert, conciliant. Qu’est-ce que tu veux savoir ?

— Mais… tout simplement si tu as découvert qui a tué Dick Morton. Rien d’autre. Je sais ce que tu es capable de faire avec une fille… en dehors de lui parler, rétorqua Bug, ironique.

— Il paraît que c’est cet homme qui a descendu Morton, fit Hubert en tirant de sa serviette la photo de Roger. C’est en tout cas ce que m’a dit sa maîtresse, Inge Shaffer, que je viens de mettre dans un avion pour Berlin. Mais je crois qu’il vaut mieux que je te raconte tout en détail.

Bug s’empressa de remplacer son chewing-gum par deux nouvelles tablettes fraîches, posa ses fesses sur un coin de son bureau et écouta Hubert sans l’interrompre.

Quand il eut terminé la relation des événements, ayant tout juste omis de parler de sa nuit d’amour avec Inge, Hubert fit le point avec Bug.

— Vois-tu, il y a quelque chose qui ne colle pas. Pour pouvoir aller au fond de cette affaire, j’ai fait raconter à Inge tout ce qu’elle savait. C’était facile… Elle n’avait qu’une idée en tête, partir pour Berlin rejoindre un des hommes de Roger l’Albanais, un Allemand comme elle, pour refaire sa vie avec lui. Je lui ai facilité les choses… Actuellement, elle est « retournée ». Inge est une femme intelligente et elle a vite compris qu’elle pouvait très bien travailler pour nous, sans le dire à qui que ce soit. Pour l’instant, elle va continuer à s’occuper de leur trafic un peu spécial avec son nouveau maître, et nous tenir au courant chaque fois qu’il se passera quelque chose d’important.

Hubert s’interrompit quelques secondes.

— J’ai l’intention d’aller, cet après-midi, voir cet Albanais et lui faire avouer de gré ou de force pourquoi, il a tué Dick Morton, mais auparavant j’ai besoin que tu te fasses confirmer ceci, dit Hubert en retournant la photo de Roger sur l’envers. J’aimerais savoir si les annotations qu’il y a derrière sont les bonnes.

Bug lui prit la photo des mains.

— Roger Kadikli, employé à la légation d’Albanie. Tu veux savoir s’il est protégé par l’immunité diplomatique ou s’il est un simple petit employé ?

— Oui, c’est ça. Tu peux avoir la réponse rapidement ?

— Attends… Je vais porter la photo directement au bureau qui va s’en occuper.

Bug revint quelques minutes plus tard.

— Ça ne va pas être long. On me téléphonera le résultat.

Il interrogea :

— Ça te semble clair cette histoire ? Tu es sûr que c’est lui qui a tué Dick ?

— Pas sûr du tout, répondit Hubert. Ça pourrait aussi bien être Karl Kramer, l’homme que va rejoindre Inge Shaffer à Berlin, qui était une sorte de garde du corps de Roger l’Albanais. Tu dois penser comme moi. L’important n’est pas tant de punir l’assassin de Dick Morton que de savoir pourquoi exactement on l’a tué. Je préfère m’adresser à la tête, s’il y a une organisation, plutôt que de courir après ce Karl à Berlin.

— Oui, bien sûr, mais il va falloir bientôt que je fasse mon rapport.

— Laisse tomber, conseilla Hubert. On m’a chargé de l’affaire, non ?

L’interphone se mit à sonner. Bug décrocha.

— Ah ! oui. Vous l’avez déjà… O.K… Ça va.

Il se retourna vers Hubert après avoir raccroché.

— C’est bien ça, fit-il. Simple employé à la légation d’Albanie n’ayant aucun poste officiel. Pas d’immunité diplomatique.

— Eh bien, il faut vraiment que j’aille le voir de près ce personnage. Si c’est le même homme, il est très fort et mène une double vie. Hôtel particulier à Neuilly. Plusieurs voitures. Chauffeur. Homme de main.

— Laisse-moi tout de même les renseignements au cas où je ne te reverrais pas ce soir, dit tranquillement Bug.

*
* *

— Que désirez-vous ? demanda l’homme sanglé dans son gilet rayé.

— Parler à votre maître, Mr. Kadikli, répondit Hubert qui venait de faire résonner le carillon de l’hôtel particulier de Neuilly.

— Aujourd’hui ? interrogea le valet en grimaçant. Mr. Kadikli n’est là pour personne. Téléphonez pour un rendez-vous.

— Merci. Mais je vous conseille d’aller faire ma commission, en précisant que j’ai un faire-part de Mr. Dick Morton à lui remettre.

— Un instant, monsieur.

Le valet referma la porte d’un coup sec.

Hubert pensa qu’il venait de se faire jouer, mais attendit néanmoins. Il se retourna légèrement pour regarder dans l’avenue. Une averse était tombée et le soleil revenait à la charge, laissant des traces d’ombre derrière les arbres. Rien d’autre heureusement.

Tous les sens en éveil, Hubert entendit l’ouverture automatique de la porte et une voix nasillarde dans l’interphone :

— Suivez l’allée, monsieur. Mr. Kadikli est au fond, dans son jardin. Il vous attend.

Hubert passa le portail, et, toujours prudent, jeta un coup d’œil à gauche et à droite l’« allée », c’était beaucoup dire. Elle était très petite, sans arbres, entre le côté gauche de la maison et le mur d’enceinte assez haut.

Un vieil hôtel comme il en existe encore, avec un petit jardin, bien protégé des regards indiscrets.

Roger l’Albanais avait ses raisons pour préférer ce genre de maison.

Il était là, majestueux, en bras de chemise, un sécateur à la main, regardant arriver Hubert, lui souriant même.

— Qu’est-ce que ce faire-part ? attaqua-t-il.

— J’ai bien envie de vous envoyer rejoindre Morton, comme ça, pour voir, Roger… l’Albanais.

— Je vous en prie, expliquez-vous. Monsieur ?

— … Buffalo… Mais c’est vous qui allez m’expliquer pourquoi vous avez tué Dick Morton.

— Ne parlez pas si fort ! Je vous ai reçu ici, justement, pour que nous soyons tranquilles. Comme ça, on ne peut écouter aux portes. On n’est jamais assez prudent.

— Je vous ai posé une question.

— Oui, d’accord, mais si vous lisiez les journaux, vous ne me la poseriez pas. Mr Morton est mort dans un accident. Il s’est noyé.

— Ça, c’était la mise en scène, et l’opérateur… c’était moi. Compris ?

— Malgré cela, vous ne m’impressionnez pas, monsieur. Je n’en sais pas plus que ce que j’ai lu dans la presse, et d’abord qui êtes-vous ? demanda l’Albanais en pointant son sécateur sur la poitrine d’Hubert.

— Je vais vous répondre, mais enlevez votre outil ou je vais me voir dans l’obligation de vous circoncire avec.

Roger baissa son arme improvisée.

Hubert reprit :

— Dick Morton était américain, il a été tué. Moi, je suis américain et je veux savoir pourquoi et par qui, pour faire un rapport à mon oncle. Vous savez, l’oncle Sam… Il n’aime pas que l’on exécute un membre de sa famille.

— J’ai compris. Mais je ne peux rien faire pour vous. Je vais vous raccompagner jusqu’à la porte, ajouta Roger d’un ton froid en relevant son sécateur. Regardez les fenêtres. Vous voyez, on est prêt à m’apporter un parapluie au cas où il se remettrait à pleuvoir.

Il paraissait satisfait de la façon dont il se débarrassait d’un intrus. C’était un raffiné…

Par un regard de côté, Hubert vit un homme qui tenait une mitraillette dans les mains en guise de parapluie.

Sans un mot, il fit demi-tour flanqué de l’Albanais.

Arrivé entre le mur et la maison, hors des regards de l’homme à la mitraillette, Hubert se retourna brusquement, écarta le sécateur de la main gauche et la paume de sa main droite arriva sous le nez de Roger qui lâcha son arme improvisée et trébucha sur le gravier.

Ramasser le sécateur et en assener un coup sur le crâne de l’Albanais ne fut qu’un jeu d’enfant pour Hubert.

L’exploration des poches de Roger ne donna qu’une lettre qu’Hubert lut, avidement.

Elle était écrite en français :

 

Roger,

Je suis très ennuyé en ce moment et je t’écris pour te demander conseil. J’ai recueilli chez moi une jeune Chinoise qui était mourante dans la forêt. Je ne te dirai pas qui l’a soignée, étant seul responsable. J’aurais dû la remettre tout de suite à la police, mais tu me connais, j’ai vécu trop longtemps en Amérique. Cette jeune femme a dû s’échapper du Monastère de Dardhe où un certain nombre de ses compatriotes sont au secret. Ce qui me trouble dans cette affaire, c’est que, dans son délire, le premier soir, cette jeune femme a parlé en anglais, et j’ai bien entendu : sous-marin atomique…

Que me conseilles-tu de faire ? Réponds-moi vite. Je crois que je me suis mis dans un mauvais cas.

Petro.

 

Hubert sentit une vague d’excitation monter en lui. Rapidement, il fourra la lettre dans sa poche et s’agenouilla devant Roger, lui souleva la tête, lui tapotant le visage.

Il leva la tête, le domestique se trouvait devant lui.

Délibérément, Hubert ignora la mitraillette que ce dernier pointait sur lui, se releva en prenant un air catastrophé :

— Vous avez un médecin ?

L’autre restait immobile, sans répondre, cherchant à deviner ce qui s’était passé.

Hubert ne lui en laissa pas le temps.

— Il faut prendre une décision rapide, insista-t-il. J’ai bien peur que ce ne soit une crise cardiaque et dans ce cas il faut laisser la personne là où elle se trouve.

— J’ai jamais entendu parler de ça, fit le valet de chambre.

— Évidemment, ce n’est certainement pas nécessaire quand un accident est causé par ça, fit Hubert en désignant la mitraillette que l’autre tenait toujours en main. Enfin, si vous le voulez, je peux vous aider à le transporter sur son lit.

Il prit Roger l’Albanais sous les bras. L’homme au gilet rayé coinça sa mitraillette sous le bras, se pencha vers les pieds qu’il empoigna. Portant ainsi le corps, ils se dirigèrent vers la maison.

« Pourvu qu’il ne revienne pas à lui trop vite ! », se dit Hubert.

Une fois Roger l’Albanais couché à même la couverture de fourrure de renard qui recouvrait le lit, Hubert ordonna :

— Vite, allez téléphoner à un médecin.

L’autre resta indécis un instant, puis finit par avouer :

— Je n’en connais pas.

— Ah ! bon, fit Hubert. Alors, montrez-moi au moins où se trouve la pharmacie, que je voie ce que je peux faire pour lui.

L’homme l’accompagna jusqu’à la salle de bains. Hubert fit rapidement un inventaire des possibilités.

Il ne fallait pas employer de somnifère. L’homme vigilant à côté de lui l’en empêcherait.

Soudain, il vit deux petites ampoules anodines en apparence. En apparence seulement. Hubert savait que les étiquettes qui les recouvraient, cachaient aux yeux du profane une petite dose de morphine.

Il avisa une seringue toute prête sous cellophane. Rapidement il brisa la capsule d’une ampoule, fit pénétrer le liquide dans la seringue, jeta un coup d’œil sur le valet qui le regardait faire d’un air indifférent, et retourna très vite vers le lit sur lequel gisait Roger.

Il fit la piqûre en haut du bras, n’ayant que la manche à relever.

Il était temps. L’Albanais commençait à émerger lentement. Des frémissements parcouraient la peau de son visage.

Dans quelques minutes, le liquide allait faire son effet et Hubert disposerait de plusieurs heures.

— Quel âge a votre patron ? questionna-t-il en se retournant vers le valet.

Celui-ci eut un geste d’ignorance.

— Il ne doit plus être tout jeune. Il ferait bien de se ménager un peu. Voilà, fit Hubert. Je vais partir. Il faut le laisser comme ça sans le bouger jusqu’à ce qu’il se réveille normalement. J’ai confiance en vous. Je vous le laisse. Je reviendrai vers huit heures ce soir pour prendre de ses nouvelles.

Le valet de chambre, un peu dépassé par la rapidité des événements, le raccompagna cérémonieusement jusqu’au portail.

Hubert s’éloigna rapidement.

Il lui fallait maintenant, de toute urgence, contacter Mr. Smith et lui faire part de la lettre qu’il avait trouvée sur Roger.

Après, on verrait…


CHAPITRE XI

À vingt heures précises, Hubert sonnait, pour la seconde fois de la journée, à la grille de l’hôtel particulier habité par Roger l’Albanais.

Le valet de chambre vint immédiatement lui ouvrir le portail.

— Comment va votre patron ? demanda Hubert. Il est réveillé ?

— Oui, fit l’homme. Il vous attend.

Roger, adossé à une pile d’oreillers sur le lit recouvert d’une couverture de fourrure, semblait soucieux. La disparition de son homme de main, de sa maîtresse et de son chauffeur avait dû lui porter un coup.

Avec désinvolture, Hubert s’assit au pied du lit. Roger congédia le domestique d’un geste de la main.

— Mon domestique m’avait bien dit que vous reviendriez à huit heures, mais je n’osais y croire. Que me voulez-vous ?

— Prendre des nouvelles de votre santé. Je suis ravi de voir que ça n’était qu’une fausse alerte.

— Ah ! Oui, la crise cardiaque, fit Roger en faisant une grimace douloureuse et en se massant le cuir chevelu. Vous avez de ces inventions, vous… Comme je n’aime pas ces petits jeux-là, je vous propose de jouer cartes sur table. Que voulez-vous ?

— Tout d’abord vous rendre ceci, dit Hubert en sortant de sa poche la lettre qu’il avait subtilisée dans l’après-midi.

L’Albanais pâlit, puis se reprenant :

— Ça vous intéresse ce genre de chose ?

— Plutôt. Je vous dirai même que c’est mon métier.

— On pourrait peut-être faire une affaire, alors, suggéra Roger.

— Ce serait plutôt donnant donnant. Je passe l’éponge sur l’assassinat de Dick Morton et vous me donnez les renseignements complémentaires pour cette histoire.

— Je ne marche pas, dit Roger. Je ne veux pas commencer sur des bases fausses. Je crois savoir maintenant comment ça a dû se passer. J’ai chargé mon homme de main, Karl Kramer, de raccompagner Dick Morton pour sa sécurité jusqu’à son domicile. Depuis ce soir-là, je ne l’ai pas revu. Je suis certain que c’est lui qui a tué Morton pour lui prendre vingt mille dollars que je venais de remettre à ce dernier pour prix de la négociation de plans qui m’intéressaient. Voilà, vous savez tout pour Dick Morton… Si nous revenions à cette histoire de sous-marin atomique ? Pensez-vous que l’oncle Sam paierait cher ?

— C’est certain, dit Hubert, mais moitié avant, moitié après et pas de coup fourré entre-temps. Ça pourrait vous coûter cher. Nous savons maintenant exactement qui vous êtes, aussi bien côté ambassade sous votre vrai nom ; que côté trafiquant en tout genre, sous le nom de Roger Mati dit Roger l’Albanais.

Ce dernier eut un geste de la main pour signifier que ceci était loin de sa pensée.

— Il faudrait aller sur place. C’est facile…

— C’est facile ? coupa Hubert, ironique.

— C’est facile pour moi, voulais-je dire. C’est mon frère installé à Dardhe près de Korça qui m’a envoyé cette lettre. Vous n’aurez qu’à lui rendre visite.

— Impossible, dit Hubert. C’est voué d’avance à l’échec. Visiblement, dans sa lettre, votre frère a déjà la trouille. Par contre, on peut faire là un joli coup, ni vu ni connu, si vous m’accompagnez.

Roger réfléchit longuement. Il hésitait encore.

Pour emporter sa décision rapidement, Hubert lança.

— Un million de dollars.

L’Albanais lui jeta un coup d’œil en coin pour voir s’il était sérieux.

— Dans ces conditions, ça marche… Voilà ce qu’il faudrait faire…

*
* *

Hasan Tefina arriva à la « koula » de Petro le « Yankee » vers cinq heures de l’après-midi.

Petro était parti pour Boboshtice comme tous les jours, mais Martha était là, assise au chevet de la jeune Chinoise.

Elle se leva en voyant Hasan, posa un doigt sur ses lèvres et l’entraîna vers le couloir.

— Elle dort paisiblement depuis ce matin.

Hasan embrassa légèrement la jeune fille au coin des lèvres.

— Il faudrait maintenant la nourrir. As-tu ce qu’il faut ?

Martha secoua la tête.

— Non. Je n’ai pas encore pu descendre au village, tu le sais bien, mais je peux y aller maintenant si tu restes auprès d’elle.

Hasan acquiesça et la regarda partir de sa démarche souple et légère.

Il était grandement soulagé. Il s’était demandé comment il pourrait se débarrasser des habitants de la « koula ». Il jeta un coup d’œil sur sa montre. Rrok n’allait plus tarder maintenant.

Dès qu’Hasan Tefina lui avait fait part de la découverte de la jeune Chinoise, il avait aussitôt décidé de l’enlever.

Après bien des hésitations, Hasan accepta de l’aider bien que la tournure prise par l’affaire l’inquiétât beaucoup.

— Que vas-tu en faire ?

— D’abord, il faut la sortir de Dardhe. Je vais la conduire dans l’île, chez Litkov. Elle nous apprendra sûrement autre chose. Tu te rends compte ? Un sous-marin atomique… Elle a parlé d’un sous-marin atomique.

— C’est bien pour ça que j’ai peur pour elle, objecta Hasan songeur. De toute façon, je veux qu’il ne lui soit fait aucun mal. Je t’en rends responsable, Rrok.

— Mais enfin, Hasan, elle ne veut pas retourner chez les Chinois de la filature, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Pour une raison sûrement grave ?

— Oui, sans doute.

— Bon. Que penses-tu que va faire Petro ? Il va la garder jusqu’à ce qu’elle soit guérie, et après il avertira les autorités albanaises et la jeune femme sera ramenée au Monastère contre sa volonté. Et c’est justement au Monastère qu’elle risque d’être de nouveau maltraitée. Vraiment, Hasan, je ne te comprends pas. Avec nous, elle ne risque plus rien, tu le sais bien.

— C’est valable pour toi, Rrok. Mais peux-tu répondre des autres ? De tes amis ? Ces gens-là ne pensent plus sainement comme toi et moi.

— Je ne vois pas pourquoi tu discutes. Je t’assure que c’est la meilleure solution.

— Bon, c’est d’accord, mais pour l’instant elle est intransportable. Je te préviendrai lorsque ça pourra se faire.

La jeune Chinoise allait mieux. Le choc nerveux qu’elle avait subi allait s’atténuant, mais ce ne fut qu’au bout du sixième jour de sa présence dans la « koula » de Petro que Hasan Tefina estima que tout danger était écarté. Il prévint Rrok d’avoir à se tenir prêt.

Perdu dans ses pensées, il n’entendit pas son ami d’enfance arriver, et fit un bond de surprise en sentant une main se poser sur son épaule.

— Es-tu prêt ? demanda Rrok à voix basse.

— Oui, nous pouvons y aller.

Hasan enveloppa la jeune Chinoise dans une couverture de laine et les deux hommes la saisirent à chaque bout. Ils descendirent lentement l’escalier de pierre et prirent aussitôt la direction de forêt.

*
* *

Litkov, l’agent du K.G.B., était plein d’attentions pour la convalescente. Hasan Tefina lui avait laissé des instructions précises pour la soigner et Litkov exécutait à la lettre toutes les recommandations du médecin.

Depuis quelques jours, Phom, la jeune Chinoise, reprenait des forces à vue d’œil.

Elle avait raconté Litkov, qu’elle prenait pour un pêcheur albanais sans s’étonner qu’il parlât l’anglais, pourquoi et comment elle s’était enfuie du Monastère, sa fuite dans la forêt, sa terreur de se sentir perdue, puis son évanouissement. Après cela, elle ne se souvenait de rien, sauf de s’être retrouvée ici, dans cette cabane.

Allongée sur un lit de fer, chaudement recouverte, Phom regardait Litkov qui préparait, sur le feu de bois, leur déjeuner.

Pour la centième fois, elle revint sur sa fugue :

— Ainsi, c’est le docteur de Korça qui m’a soignée et qui m’a amenée dans l’île ?

— Oui, je vous l’ai déjà dit, avec un de ses amis, un pêcheur albanais. Le docteur pensait qu’il vous fallait du calme et d’ailleurs, alors que vous déliriez, vous ne désiriez pas du tout retourner au Monastère.

Phom pâlit légèrement. Elle regarda Litkov avec attention. Que pouvait-elle avoir dit dans son délire ? Pourvu qu’elle n’ait pas parlé du sous-marin !

Litkov se redressa.

— Venez manger, dit-il. C’est prêt.

Phom rejeta sa couverture, se leva avec difficulté et vint s’asseoir en face de Litkov. Au passage, elle caressa la tête de Mi, la petite chienne, qui lui lécha la main.

Litkov la servit généreusement.

— Il vous faut reprendre des forces, si vous voulez attendre votre mari.

— Oui, il va revenir bientôt.

— Eh bien, vous lui ferez une lettre qu’on lui remettra et il viendra vous rejoindre ici.

D’une voix altérée, Phom murmura.

— Je ne sais pas quand il sera là. C’est un marin.

— On lui portera la lettre sur son bateau. À quel port touche-t-il ?

Phom avec un effroi visible, répliqua très vite :

— Non, non, surtout pas ! Pas sur son bateau.

— Mais alors, comment faire ? dit Litkov. Je ne peux quand même pas vous garder éternellement ici.

Phom murmura dans un souffle :

— On pourrait peut-être au… au Monastère.

— Mais le Monastère est en zone interdite. Vous le savez bien.

Confuse, Phom baissa la tête.

— Allons, rassurez-vous, on ira à votre Monastère, dit Litkov, conciliant et bonasse. Mais il faudra nous indiquer comment faire. Vous ne voudriez tout de même pas nous faire prendre…

*
* *

Hubert entra en coup de vent dans le bureau de Bug à l’ambassade américaine.

— Alors ?

Bug fit un geste apaisant.

— Calme-toi. Il ne va pas tarder à arriver.

Hubert, les mains derrière le dos, faisait les cent pas dans la pièce, répondant par monosyllabes aux questions de Bug.

L’interphone grésilla et Bug se précipita.

— Faites-le monter.

Hubert poussa un soupir de soulagement et se laissa tomber dans un fauteuil.

Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrait sur le capitaine Howard, le plus proche collaborateur de Mr. Smith. Il avait abandonné sa tenue militaire pour un complet civil et ne semblait pas à son aise.

Il salua Bug et Hubert d’un bref signe de tête.

— Vous avez pris tout votre temps, remarqua Hubert.

— J’ai fait aussi vite que j’ai pu, rétorqua Howard d’un air offensé.

— Allons, allons, intervint Bug.

Howard se posa au bord d’une chaise et sortit de sa serviette une imposante masse de papiers.

— Dès le reçu de votre coup de téléphone, dit-il en s’adressant à Hubert, nous avons réuni les éléments se rapportant à la Chine populaire. Voilà…

Légèrement doctoral, il débuta.

— Vous savez que la Chine rouge est la grande menace pour toutes les nations sans exception, qu’elles soient capitalistes ou communistes, blanches, jaunes ou noires, développées ou pas. Vous savez également que grâce à nos satellites espions, Midas et Samos, nous pouvons surveiller ce qui se passe sur des territoires habituellement hors de nos contrôles.

D’un ton impatient, Hubert l’interrompit :

— Bien sûr, nous savons tout cela. Abrégez, voulez-vous ?

Howard le regarda et une expression de contrariété se peignit sur son visage. Il ne releva pourtant pas la remarque d’Hubert et lui tendit un paquet de photographies.

— Voici des photos prises par Samos à deux mois d’intervalle à peu près au même endroit, en plein Atlantique nord, hors des voies maritimes utilisées normalement. Vous remarquerez que ces photos sont légèrement différentes et qu’elles représentent un sous-marin et un cargo stoppés à quelques encablures l’un de l’autre. D’après l’O.N.I.(5), le sous-marin serait d’une conception ultra-moderne et à propulsion nucléaire, donc capable de rester en plongée pendant toute sa croisière à une vitesse maximum.

Hubert regardait attentivement les photos. Au bout d’un certain temps, il releva la tête et, fixant Howard, précisa :

— Je vois que le massif qui recouvre les périscopes et les mâts porteurs d’antennes est situé à l’avant, au tiers environ du submersible…

— C’est exact, reconnut Howard. Comme sur l’Albacore, notre sous-marin expérimental, les barres ne se trouvent plus à l’avant mais sur le massif même. Le sous-marin est donc incapable de manœuvrer en surface ; par contre, il devient d’une maniabilité stupéfiante en plongée.

Howard passa de nouvelles photos à Hubert.

— L’étude faite sur le cargo, continua-t-il, fut encore plus fertile en renseignements. Il battait pavillon soviétique. Pourtant, certains détails particuliers de la superstructure dus à des transformations récentes, permirent à l’O.N.I. d’identifier le navire. Il avait été cédé en 1959 par la Russie à la Chine populaire avec un autre cargo qui lui ressemblait comme un frère. Les deux bateaux avaient été rebaptisés et s’appelaient désormais le Hunan et le Hainan. Le Hainan effectue des transports de céréales ; par contre, le Hunan se contente de croiser dans l’Atlantique, et, tous les deux mois, il franchit le détroit de Gibraltar et pénètre en Méditerranée.

— Tous les deux mois, releva Hubert.

Howard confirma :

— Oui, tous les deux mois.

— Des essais psychologiques et physiologiques ont montré que, même idéalement choisi, l’équipage d’un sous-marin ne peut rester plus de deux mois à bord, observa Hubert. Alors…

— Oui, dit Howard. Les Chinois laissent en permanence un sous-marin en pleine mer et le Hunan effectue régulièrement son ravitaillement et assure la relève de l’équipage. Ce sont d’ailleurs les photos de cette opération que Samos nous a transmises. Mais un autre problème se posait : que faisait-on de l’équipage relevé ? Pas question de le ramener en Chine populaire beaucoup trop éloignée.

Pour la première fois depuis le début de l’entretien, Bug, qui suivait avec passion l’exposé d’Howard, intervint :

— Si je comprends bien, c’est Hubert qui a mis le doigt sur l’endroit où se trouve l’équipage du sous-marin atomique chinois au repos ?

Howard hocha la tête :

— Mr. Smith le croit. L’Albanie est le seul pays qui remplit toutes les conditions requises. Et le Hunan, tous les deux mois, se trouve en Méditerranée… Nous savons donc que la Chine possède un submersible nucléaire et que l’équipage va, tous les deux mois, se mettre au vert en Albanie. Notre objectif actuel est de savoir si le sous-marin chinois est porteur de missiles intercontinentaux…

Il fit une longue pause.

— Et ce sera là votre mission, Hubert.

Hubert ne put réprimer une grimace.

— Vous y allez fort. Vous savez aussi bien que moi que l’Albanie est un pays où chaque citoyen se croit mobilisé en permanence pour la défense de son pays, où une psychose de guerre est soigneusement entretenue, où vos faits et gestes sont, à tout moment, épiés…

D’un geste de la main, Howard balaya les objections d’Hubert.

— Vous avez fait des choses beaucoup plus difficiles et vous en êtes toujours sorti à votre avantage. Mr. Smith vous donne carte blanche…

Il regarda Hubert qui venait de se lever et arpentait la pièce à longues enjambées.

— D’ailleurs, il y a autre chose, poursuivit-il.

Hubert se laissa glisser dans son fauteuil et joignit ses doigts en forme de dôme.

— Je vous écoute, fit-il.

— Les autorités grecques nous ont signalé qu’elles avaient retrouvé, il y a quelques jours, dans le lac de Prespa, le corps criblé de balles d’un Chinois.

Hubert l’interrompit, une petite lueur au fond des yeux :

— Le lac de Prespa ?

— Oui.

— Les eaux du lac ne sont-elles pas communes à la Yougoslavie, la Grèce et l’Albanie ?

Howard approuva en silence.

— Et la rive albanaise du lac n’est pas très éloignée de Dardhe et de Korça ?

— Vous avez raison, Hubert, mais laissez-moi finir. Le corps se trouvait dans une barque qui flottait à la dérive et qu’un violent courant du nord poussait vers la rive grecque du lac. La barque était identique à celles qu’utilisent les pêcheurs albanais. Le Chinois avait dans sa poche un Parabellum Luger 9 mm. Notre poste à Athènes a ouvert une enquête et le Chinois a été rapidement identifié. Il s’agissait d’un certain Yang-Lu qui était connu pour être un agent permanent des services chinois basés à Berne, plaque tournante de tout l’espionnage chinois en Occident. Qui avait liquidé Yang-Lu ? Pas les Chinois, car, en supposant qu’il s’agisse d’un règlement de comptes à l’intérieur du service, ils n’auraient certainement jamais laisser filer le corps sur les eaux du lac. Les Albanais ?

Hubert haussa les épaules. Cela lui semblait peu plausible. Il savait que, depuis que l’Albanie s’était tournée vers la Chine populaire, elle recevait des conseillers chinois. Il semblait normal que les services d’espionnage de la Chine rouge délèguent de temps en temps un des leurs pour surveiller la bonne conduite de leur nouvel allié. D’autre part, l’Albanie était sous contrôle militaire permanent. Les habitants n’y trouvaient rien à redire et acceptaient, bien au contraire, avec une certaine reconnaissance, cette vigilance peut-être exagérée mais destinée à assurer leur sécurité. Aucun d’eux ne se serait laissé aller à tuer un ressortissant chinois, en sachant qu’il aurait immédiatement sur le dos la police militaire de son pays.

Howard remarqua le mouvement d’épaules d’Hubert. Il rougit légèrement devant cette manifestation à coup sûr méprisante, mais continua néanmoins :

— Nous avons voulu en avoir le cœur net, et nous avons fait annoncer, dans la presse d’Athènes, la découverte d’un Chinois blessé dans le secteur grec du lac de Prespa, en précisant le nom de la clinique où il avait été hospitalisé et l’espoir des médecins de le sauver. La réaction ne s’est pas fait attendre longtemps. Nous avons cueilli un Bulgare qui tentait de s’introduire dans la chambre du soi-disant blessé. Un peu secoué, l’homme se mit à table et avoua avoir été payé par les Russes pour supprimer Yang-Lu.

— Les Russes ? s’exclama Bug.

— Une chose est certaine, reprit Howard, les Russes voulaient supprimer Yang-Lu pour l’empêcher de révéler certaines choses sûrement gênantes pour eux.

— Et de là à penser que ce sont les Russes qui avaient déjà tenté de le supprimer, il n’y a qu’un pas… que vous avez franchi, conclut Hubert.

Froissé par le ton sarcastique qu’Hubert venait d’employer, Howard se redressa et resserra d’un geste machinal son nœud de cravate.

— Votre mission, dit-il en s’adressant à Hubert, sera donc double. D’abord, savoir si le sous-marin atomique chinois est porteur de missiles inter-continentaux, et ensuite, découvrir la raison pour laquelle Russes et Chinois sont aux prises en Albanie.

— C’est tout simple, commenta Hubert, ironique. Comptez sur moi, mon cher Howard. D’ici huit jours, vous aurez les renseignements qui vous empêchent de dormir.

Définitivement vexé, Howard se tourna vers Bug qui affectait une mine innocente.

— C’est tout ce que j’avais à dire. Inutile de me raccompagner, je connais le chemin.

Il ramassa tous les papiers dans sa serviette et se leva pour sortir. Il tendait la main vers la poignée de la porte quand la voix d’Hubert l’atteignit comme une flèche.

— Avez-vous pensé à ma couverture ?

Howard parut se tasser. Il se retourna lentement. L’air d’arrogance qu’il affichait en permanence avait disparu. Il faisait presque peine à voir, mais Hubert s’en moquait complètement. Ce n’était pas de la méchanceté, mais Howard lui avait toujours tapé sur les nerfs…

D’une voix neutre, Howard annonça !

— Quand vous nous avez dit que vous aviez sous la main un Albanais de l’ambassade, nous avons immédiatement essayé de vous trouver quelque chose de solide. Pendant la Première Guerre mondiale, les Franco-Britanniques avaient envoyé un corps expéditionnaire dans les Dardanelles. En 1916, Korça fut occupée par les Français qui proclamèrent presque aussitôt son indépendance et donnèrent au nouvel État un parlement, une administration et un lycée français. Lorsque les troupes françaises quittèrent Korça, elles laissaient derrière elles, un petit cimetière où reposait 640 des leurs. Vous serez un descendant de ces poilus et vous vous appellerez Hubert Parret.

Il se dirigea à pas lents vers le bureau de Bug et y déposa une liasse de papiers qu’il sortit de sa serviette.

— Tous les renseignements dont vous pourrez avoir besoin sont là-dedans, dit-il en évitant soigneusement le regard d’Hubert.

— Vous vous foutez de moi, ou quoi ? fit Hubert d’une voix suave. J’espère au moins que mon père, ce poilu de la Première Guerre mondiale n’est pas un grognard, parce que, pour l’âge, je ne suis pas d’accord. Il faudrait qu’il ait été pour le moins un enfant de troupe. Difficile, non ?

Howard se dirigea vers la porte sans répondre.


CHAPITRE XII

La frontière avait été passée sans ennuis, grâce au visa procuré par Roger l’Albanais. Hubert était un commerçant français séduit par l’artisanat albanais (6). Quant à Roger, il était muni d’un congé en bonne et due forme de l’ambassade l’autorisant à se rendre pour deux semaines dans sa famille. Tout allait bien jusque-là.

Sitôt la frontière traversée, la route devint franchement mauvaise. Cependant, à l’approche des grandes agglomérations, la route s’améliorait et était parfois même recouverte d’asphalte.

Hubert et l’Albanais, éreintés et fourbus, arrivèrent à la tombée de la nuit à Korça, où ils décidèrent de passer la nuit. L’hôtel d’Albturist était une très ancienne et vaste maison particulière transformée en hôtel.

Hubert se fit indiquer sa chambre et alla aussitôt prendre un bain dans l’unique salle préposée à cet usage et que se partageaient les autres clients de l’étage.

Lorsqu’Hubert entra dans la salle à manger pour y rejoindre Roger, il dut faire un effort pour cacher son étonnement.

Deux tables seulement étaient occupées et toutes deux par des Chinois.

L’une, Hubert devait l’apprendre par la suite, par trois conseillers techniques de la Chine populaire en mission dans la région de Korça. Visiblement mal à l’aise, gênés, ils mangeaient en silence en fixant obstinément leurs assiettes. Sitôt le repas terminé, ils s’éclipsèrent rapidement, non sans avoir auparavant salué, de façon obséquieuse, leurs compatriotes installés à l’autre table.

Ces derniers étaient au nombre de cinq.

D’instinct, Hubert sentit que deux d’entre eux étaient des « confrères ». Ils mangeaient tout en devisant à voix basse sans s’occuper des trois autres, trois brutes épaisses, déguisées à l’européenne, au faciès mongolien accusé et desquels se dégageait une bestialité gênante et insoutenable.

Hubert catalogua les cinq personnages, deux cerveaux et trois exécutants.

Cette promiscuité l’enchanta vraiment et il estima même que la chance le favorisait.

Hubert et Roger se firent servir rapidement. Hubert toucha à peine aux plats pourtant appétissants qui lui étaient présentés. Il laissa Roger à table et sortit un moment, avant d’aller se coucher, pour respirer un air plus frais.

Il fit quelques pas dans la ruelle mal éclairée qui longeait la façade principale de l’hôtel et remarqua dans une petite allée en terre battue qui contournait la bâtisse, deux Mercédès blanches.

Hubert s’approcha. Elles étaient toutes deux immatriculées en Suisse, dans le canton de Berne, plus précisément.

Hubert sourit d’aise. Il ne s’était pas trompé.

*
* *

Le lendemain matin, Hubert décida de faire réviser la 404 durement malmenée sur les routes conduisant à Korça avant d’affronter la montagne.

Tôt dans l’après-midi, après un déjeuner hâtivement avalé, les deux hommes reprirent la route, Hubert au volant.

Ils roulèrent rapidement sur le plateau où des chevaux battaient le blé avec leurs sabots, et se trouvèrent bientôt au pied de la Morava.

La pente était impressionnante et la route devint plus difficile encore.

Hubert arrêta la voiture quelques minutes au sommet du col, pour laisser refroidir le radiateur et les deux hommes descendirent pour se dégourdir les jambes.

Le paysage était magnifique. Sur des pâturages verdoyants des bœufs et des buffles avançaient lentement, surveillés de loin par des bergers. Vers Dardhe, aussi loin que portait le regard, Hubert ne voyait que des arbres.

Ils remontèrent en voiture et la descente commença. Ils traversèrent d’immenses forêts de sapins et de cèdres et arrivèrent finalement à Dardhe.

Roger le guida à travers le village vers la maison de Petro.

— C’est une reconstitution fidèle d’une koula, ancienne maison fortifiée de Gyrokastre. J’ai toujours aimé ces maisons. Celle de nos parents ne tenait pas debout, alors j’ai fait tout abattre, et voilà…

La bâtisse était une sorte de grosse tour carrée de deux étages. Le toit, recouvert de tuiles romanes, débordait très largement. Le rez-de-chaussée était en pierres de taille apparentes et ne comportait aucune fenêtre.

De magnifiques dessins polychromes et naïfs ornaient la façade du premier étage. Les fenêtres étaient grandes, munies de petits carreaux bleus et rouges et protégées par un grillage formé de solides barreaux entrecroisés.

Roger expliqua.

— Le bas n’est pas habité. Mon frère y a installé son cheval dans une stalle. Montons directement au premier.

Il poussa la porte et les deux hommes commencèrent à monter l’escalier de pierre qui conduisait au premier étage.

Brusquement, ils entendirent un grand bruit mat et des cris stridents de femme. Roger s’arrêta, l’espace d’une seconde, puis se précipita vers le haut.

La porte de l’escalier s’ouvrit avec fracas. Un individu malingre, à la figure de fouine effrayée, dévala l’escalier en bousculant Roger puis Hubert et s’enfuit.

Les cris continuaient lorsqu’Hubert et Roger firent irruption dans la vaste pièce. Ils virent tout de suite un homme qui couvrait de sa masse une femme couchée sur le plancher et qui se débattait en hurlant.

Roger poussa un véritable rugissement de rage et fonça sur l’agresseur. Ce dernier se leva d’un bond et fit face.

Hubert s’était figé. L’homme était un des trois Mongols de l’hôtel Albturist.

Le Chinois fit un pas de côté, évita Roger et lui décocha au passage un crochet fulgurant en pleine tempe.

Emporté par son élan, Roger foudroyé, alla s’écraser quelques mètres plus loin, sur un coffre rustique.

« Ce Mongol a vraiment une trop sale gueule », se dit Hubert en avançant vers lui, les bras souples le long du corps. L’homme ne le quittait pas de ses petits yeux bridés et cruels.

Une crispation de son visage avertit Hubert. Rapide comme l’éclair, le bras du Chinois se détendit, mais Hubert esquiva avec un petit sourire narquois.

Sans cesser de le fixer dans les yeux, il referma la porte qui donnait sur l’escalier et lui parla d’une voix douce :

— Viens maintenant, viens, gros sac de riz…

L’homme fit signe à Hubert de s’écarter, puis presque simultanément se rua sur lui.

Hubert n’essaya même pas de le contrer. Il se baissa, s’accroupit le plus qu’il put sur ses jarrets pliés, et, la tête rentrée dans ses épaules, se redressa avec une violence inouïe juste au moment où le Chinois basculait au-dessus de lui.

L’homme fut littéralement catapulté sur un banc pourtant solide qui s’écrasa sous son poids dans un fracas de bois brisé.

Hubert se précipita. Un coup de pied en plein plexus fit hoqueter le Chinois, un deuxième très court et très sec à la face lui ouvrit les lèvres en deux, comme une grenade trop mûre.

Le Mongol, groggy, eut tout de même assez de ressources pour se mettre à quatre pattes. Le sang dégoulinait de son menton. Hubert sentant qu’il n’en viendrait jamais à bout, se baissa, saisit un pied du banc, un morceau de chêne carré et dur, et assena un coup terrible sur la nuque de l’homme.

L’autre accusa nettement le coup. Ses bras tremblèrent puis fléchirent. Mollement, il laissa aller sa tête sur le plancher.

Hubert saisit le Mongol par le col de son vêtement et le tira comme un vulgaire paquet sur le plancher. Arrivé en haut de l’escalier, il le poussa fortement du pied et lui fit dégringoler les marches de pierre, puis, le tirant toujours, il le déposa devant la maison sur le sol rocailleux du chemin.

À quelques pas de là, l’homme au visage de fouine contemplait, ébahi, le spectacle.

Quand Hubert revint au premier étage, la jeune fille se tenait derrière Roger. Il en eut le souffle coupé.

Il estima que jamais il ne lui avait été donné de contempler une créature aussi belle, aussi diaboliquement sensuelle.

Une chevelure brune et lourde encadrait un visage de Madone aux yeux verts d’algue, et aux lèvres charnues. Son corps… Un mélange de grâce et de féminité provocante. Elle était vêtue d’un chemisier froissé par sa lutte avec le Chinois et ses seins tendaient à craquer la fragile étoffe. Une jupe en tweed moulait ses longues cuisses.

Hubert soupira en imaginant ce que devait être l’envers du décor.

Il eut alors une pensée pour le Mongol, au fond bien excusable de n’avoir pu contenir son admiration.

Mais, au fait, que faisait cet homme chez Petro ? Sagement, Hubert décida d’attendre les explications et surtout de ne pas les provoquer.

*
* *

Petro, quand il apprit ce qui s’était passé, avait bu, coup sur coup, plusieurs raki bien tassés pour se remonter, dans un gobelet en étain terni, de taille respectable.

Il était maintenant dans un état d’excitation extrême et son visage était devenu cramoisi.

La jeune fille le fit asseoir sur le banc intact et lui tamponna le visage avec un linge mouillé.

Petro se tourna vers Hubert, et difficilement, par bribes, expliqua :

— Porter ses sales pattes sur ma fille. Ce sauvage… C’était pour cela qu’il venait si souvent ici. La Chinoise, il s’en foutait. Et l’autre imbécile qui l’accompagnait chaque fois, un policier albanais encore. J’irai me plaindre à Tirana.

Hubert, bonhomme, essaya de le calmer !

— Allons, monsieur Petro, ne vous mettez pas dans cet état, je crois que vous ne le reverrez pas de sitôt.

Martha, qui ne quittait pas Hubert des yeux, ne put s’empêcher de dire :

— Mon oncle vient de me raconter que vous êtes français. Vous parlez l’anglais couramment… J’ai vécu à New York avec mon père.

— Oui, notre ami est français, interrompit Roger.

— Je trouve que j’ai énormément de chance d’avoir rencontré des Albanais qui ont fait leurs études dans un lycée français à Korça, dit Hubert. Comme c’est curieux la destinée… Ainsi, vous êtes deux frères, l’un fait sa vie en Amérique, l’autre en France… et vous vous retrouvez en Albanie.

— C’est la vie, conclut Roger sentencieusement.

— Martha, prépare-nous un bon souper, ordonna Petro. Monsieur…

— Parret… Hubert.

— Oui, monsieur Parret va rester avec nous.

Comme tous les Albanais, Petro avait le sens de l’hospitalité très développé. Il se tourna vers Hubert :

— Vous ne rentrerez pas de nuit à Korça. Trop dangereux. Vous dormirez ici.

« Ça ne s’annonce pas mal du tout » se disait Hubert, quand la voix douce de Martha s’éleva :

— Trop dangereux…

Puis, après un court silence :

— Certainement pas pour monsieur…

*
* *

Petro se montra très loquace durant le repas et Hubert n’eut pas à s’en plaindre. Jamais une conversation ne lui parut aussi intéressante. De temps en temps, il rencontrait le regard de Roger qui semblait dire : « Vous voyez comme c’est facile. »

Martha ne dîna pas en leur compagnie. Elle se contentait d’apporter les plats qu’elle confectionnait à la cuisine, mais, chaque fois qu’Hubert eut l’occasion de la regarder, il rencontrait ses yeux verts limpides qui le fixaient intensément. Craignant que Petro ne s’aperçoive du manège de sa fille, il évita de trop s’intéresser à elle, mais il sentit souvent son regard brûlant qui cherchait le sien.

Petro raconta comment il avait recueilli une jeune Chinoise qui venait du Monastère de Dardhe et l’avait fait soigner par un médecin de Korça.

Il s’échauffait en parlant, et finalement éclata :

— Ce Mongol ! C’était pour Martha qu’il venait, pas pour la Chinoise.

La jeune fille, qui avait écouté son père en silence, intervint :

— Tu oublies de dire qu’elle a parlé d’un sous-marin atomique dans son délire…

— Oui, des paroles incohérentes, quoi, coupa Petro avec un regard courroucé à Martha.

Roger se taisait. Hubert, impassible, fit comme s’il n’avait pas entendu.

Il regarda Martha. Les yeux de la jeune fille étaient vrillés aux siens et il crut voir un très léger et fugitif sourire sur ses lèvres charnues.

Petro, que la bonne chère et les boissons alcoolisées commençaient à engourdir, se hâta de clore cette conversation qui visiblement le gênait depuis l’intervention de Martha.

— La Chinoise s’est à nouveau sauvée, six jours après, alors que nous étions absents tous les deux.

Volatilisée… Depuis, ces damnés Chinois viennent journellement rôder dans les parages. Le Mongol était le plus assidu, mais c’était pour Martha qu’il venait, le porc. J’irai me plaindre à Tirana, conclut-il, sans grande conviction et à moitié endormi.

*
* *

Petro fut le premier à aller se coucher. Les émotions l’avaient terrassé, le raki avait fait le reste.

Martha montra à Hubert et à Roger leurs chambres au second étage. Celle de Roger, toute petite au fond. Hubert eut droit à la plus belle. La chambre de Martha se trouvait entre les deux.

La jeune fille s’était arrêtée un instant devant la chambre d’Hubert pour expliquer quelque chose à propos de la serrure qui ne fonctionnait pas bien. Hubert y avait vu une allusion déguisée, un conseil de ne pas s’enfermer à clé. S’était-il trompé ?

Il restait éveillé, troublé par la sensualité qui s’était dégagée de la jeune fille durant toute la soirée.

Son oreille exercée perçut un léger bruit provenant du couloir. Il tenta de percer la semi-obscurité qui régnait dans la pièce.

Martha était là… Le cœur d’Hubert se mit à battre plus vite. Il comprit que la jeune fille se dévêtait, puis il sentit son corps étrangement chaud qui se blottissait contre le sien.

Leurs lèvres se trouvèrent. Elle frissonna comme un archet tendu, lorsqu’Hubert passa doucement ses mains sur son corps nu. Il la caressa longtemps ; prenant plaisir à prolonger ces instants…

Martha se mit à gémir doucement. Alors, Hubert prit possession de ce corps brûlant de désir, étouffant ses gémissements dans un baiser sans fin.

*
* *

Le Hunan était entré dans la magnifique baie de Vlone sur l’Adriatique au début de la soirée et avait jeté l’ancre à distance respectueuse d’un pétrolier.

Les quais étaient déserts. Cinq gros camions, bâchés soigneusement stationnaient, tous feux éteints, à l’extrémité sud du quai.

Disciplinés, calmes et silencieux, les sous-mariniers les avaient occupés au fur et à mesure que le canot qui faisait la rotation entre le Hunan et le port, les amenait à quai. On attendait un dernier voyage pour rejoindre le Monastère de Dardhe.

Une Mercédès blanche apparut au bout du quai et roula doucement sur les pavés inégaux. Le conducteur dut freiner brutalement pour ne pas heurter une barrière de bois, non signalée et sans éclairage qui fermait le passage.

Quatre ombres entourèrent comme par enchantement la voiture. Quatre canons de mitraillettes se pointèrent vers ses occupants. Une lampe-torche puissante éclaira leurs visages.

— Avertissez le commandant Sao-Lu que deux fonctionnaires de l’ambassade de Chine à Berne veulent le voir, ordonna le chauffeur de la Mercédès.

Une ombre s’éclipsa, un canon de mitraillette aussi, mais les trois autres n’abandonnèrent pas pour autant leurs objectifs.

Cinq bonnes minutes s’écoulèrent puis une voix sèche, impérative, claqua soudain :

— Vos papiers… Ne vous éloignez pas vous autres.

Sao-Lu appela l’homme qui tenait la torche.

— Éclaire-moi.

Il consulta les pièces d’identité qui lui avaient été remises.

— Je n’aime pas beaucoup cette façon de faire. Vos papiers pourraient être faux. Je n’ai ni le temps ni les moyens d’en vérifier l’authenticité. De toute façon, je ne vois pas ce qui peut motiver votre présence ici. Nous avons toujours assuré notre sécurité nous-mêmes. Descendez…

Il se tourna vers ses hommes.

— Fouillez-les.

Les deux Chinois se laissèrent faire docilement, puis l’un deux annonça :

— Mon commandant, voici une lettre de Son Excellente Li-Ching-Chang, notre ambassadeur à Berne, qui vous demande de vous mettre à notre disposition.

Sao-Lu prit l’enveloppe, la déchira et déplia la lettre. Il allait immédiatement savoir si ces deux hommes disaient vrai. Il sauta directement à la troisième ligne et constata avec soulagement que la troisième lettre du troisième mot était légèrement plus basse que les autres.

Il soupira, se détendit, adressa un vague sourire aux deux hommes et leur tendit la main.

— Commandant Sao-Lu.

— Capitaine Wu-Ching et lieutenant Sun-Kao de la section militaire de l’ambassade.

— Je suis à votre disposition, messieurs.

Sao-Lu se retourna vers ses hommes.

— Vous pouvez vous retirer. Avertissez le second que je ne pars pas avec vous.

Sao-Lu s’installa à l’arrière de la voiture. La Mercédès manœuvra pour faire demi-tour, quitta le port et s’engagea dans une avenue bordée de palmiers et ornée tous les deux cents mètres environ de statues de plâtre à la gloire de la jeunesse et des travailleurs.

— Commandant Sao-Lu, nous avons de mauvaises nouvelles à vous apprendre, dit le capitaine Wu-Ching assis à côté du conducteur. Votre épouse Phom, s’est évadée du Monastère de Dardhe.

Sao-Lu interrogea, incrédule :

— Évadée ? Ce n’est pas possible…

— Enfin, disons qu’elle a… quitté le Monastère, après avoir subi des sévices graves et injustifiés de la part d’une femme doutant de ses sentiments à l’égard de notre révolution.

Sao-Lu ouvrit la bouche, mais le capitaine Wu-Ching fit un geste de la main pour lui imposer silence.

— La responsable a payé de sa vie… Nous avons aussitôt organisé des recherches pour retrouver votre épouse et nous avons ratissé toute la région. Nous l’avons finalement retrouvée quelques jours plus tard dans la montagne, morte de froid, de faim et du manque de soins que son état physique exigeait. Nous sommes navrés, commandant…

Sao-Lu se tassa dans un coin de la voiture.

— Nous ne pensons pas que votre femme ait eu la possibilité de commettre des indiscrétions.

Sao-Lu sursauta. Il faillit répondre vertement, mais à quoi bon ?…

— Compte tenu de ce qu’elle savait, nous avons reçu l’ordre de rester quelque temps dans les parages de Dardhe, Simple mesure de sécurité, d’ailleurs.

Le capitaine Wu-Ching ajouta après un silence !

— Évidemment, il n’est pas question que vous retourniez au Monastère. Vous descendez à l’hôtel de Korça avec nous.

— Je pense, répliqua Sao-Lu d’une voix blanche, que je serais au contraire bien mieux au Monastère avec mes camarades.

Sun-Kao qui, depuis le départ, était resté muet comme une carpe, dit sèchement :

— C’est un ordre.

— Un ordre ? interrogea Sao-Lu stupéfait. De qui ? De vous ?

— Non… de l’ambassade de Berne.

Un très long et lourd silence s’établit dans la voiture.


CHAPITRE XIII

Le jour venait de se lever. Une pâle clarté filtrait, colorée par les carreaux verts et rouges des fenêtres. Avec un peu d’imagination, on aurait pu se croire dans une chapelle.

Martha, pelotonnée tout contre Hubert, se donnait encore quelques instants de répit avant de se lever. Jamais, elle n’oublierait cette nuit, elle en était sûre, quoi qu’il arrive…

Elle se décida finalement, à regrets, et s’habilla en silence.

Elle se pencha sur Hubert, et murmura à son oreille :

— Toi aussi, tu es venu pour la Chinoise, mais toi, tu es plus dangereux…

Hubert ne broncha pas. Martha l’embrassa avec fougue.

— Puisque tu es venu pour elle, je sais dans quelles conditions elle a quitté notre maison. Je revenais seule du village, lorsque j’ai vu deux hommes l’emporter à travers la forêt. L’un était Rrok, un pêcheur du village de Goriça sur les rives du lac, l’autre un médecin de Korça, celui-là même qui avait soigné la Chinoise. Je dois ajouter, pour être honnête, que nous étions presque fiancés. Je ne lui pardonnerai jamais… Elle embrassa à nouveau Hubert.

— Es-tu content, mon chéri ? Tu sais, personne n’est au courant de ce que je viens de te confier.

Hubert lui rendit ses baisers, puis, saisissant son fin visage entre ses mains, lui dit.

— Tu es belle, Martha, mais, ce qui est mieux, tu es intelligente. Très intelligente… Inutile de te raconter des histoires. Je voudrais te demander de rencontrer ce médecin, ton amoureux, une fois au moins encore, pour savoir où cette Chinoise a été emmenée. Je te fais confiance pour présenter cela de façon naturelle, et surtout sans parler de nous. Pour te rassurer, ton oncle Roger est avec moi… Tu comprends, bien sûr, que c’est pour le bien de ton pays…

— Oh ! Moi, fit-elle en se relevant, je suis une femme avant tout.

— À qui le dis-tu ? répondit Hubert d’un ton léger.

Martha rougit violemment au souvenir de la nuit passée.

*
* *

Ils étaient arrivés à Korça au début de l’après-midi. Petro avait aussitôt entraîné Roger pour lui montrer les changements survenus dans la ville depuis son départ. Martha était allée chez Hasan Tefina et Hubert regagna l’hôtel Albturist.

Il avait à peine monté les trois premières marches qui conduisaient au premier étage qu’un bruit provenant de la salle à manger le fit se retourner. Les trois Mongols se bousculaient sans ménagements en essayant de passer ensemble la porte.

Hubert réalisa aussitôt qu’il était le gibier convoité par cette meute. Il franchit rapidement cinq marches de plus et fit face.

Les Mongols commençaient à escalader l’escalier. Dans sa précipitation, numéro un trébucha. Il se serait facilement rétabli si les deux autres ne l’avaient poussé par-derrière. Il s’étala de tout son long. Ses acolytes essayèrent de l’enjamber.

L’occasion était trop belle. Saisissant, de sa main droite, la rampe, et prenant solidement appui sur elle, Hubert s’éleva dans les airs et lança une ruade magistrale. Ses pieds atteignirent numéro deux en pleine poitrine. Bien que spectaculaire le coup ne dut pas faire grand mal mais fut suffisant pour déséquilibrer l’homme.

La situation était assez cocasse. Un agresseur à plat ventre sur les marches, un deuxième complètement basculé en arrière sur le premier et maintenu à grand-peine par le troisième.

Hubert s’aperçut alors qu’une des mains de numéro un, qui n’avait pas encore la possibilité de se relever, traînait tentatrice à souhait sur une marche, et s’offrait bien à plat.

Sans hésitation, Hubert l’écrasa d’une série rapide de coups de talon très secs. Un hurlement s’éleva et domina la bagarre. Médusés, ne sachant ce qui avait pu se passer, les deux autres Mongols regardèrent anxieusement leur compagnon.

Hubert décida d’exploiter à fond l’avantage momentané qu’il avait acquis assez facilement, en somme. Il chercha des yeux ce qui pourrait bien lui servir comme arme, et aperçut en haut des marches un mortier en marbre épais, pesant bien une dizaine de kilos et qui servait de cendrier. Il abandonna ses adversaires en train de se réorganiser, s’empara du mortier et l’éleva au-dessus de sa tête.

La situation avait changé. Numéro un avait quitté les lieux du combat, et, assis dans un des fauteuils du hall, gémissait lamentablement en regardant sa main écrasée.

Les deux autres repartaient à l’attaque mais s’arrêtèrent net quand ils virent ce qui les menaçait.

Hubert descendit lentement une marche. Les deux Mongols firent de même.

Ce fut soudain une véritable panique lorsqu’ils virent Hubert ramener son engin en arrière pour le projeter avec plus de force.

Numéro deux emprunta sans hésiter le chemin le plus court et bondit par-dessus la rampe. Numéro trois fit demi-tour, tournant le dos à Hubert, et redescendit l’escalier à toute allure. Il ne vit pas arriver le pesant mortier et s’effondra sur le carrelage du rez-de-chaussée.

Numéro deux abandonna la lutte et reflua précipitamment vers la salle à manger.

*
* *

Il était dix-huit heures quand Martha rejoignit Hubert dans sa chambre.

Debout dans l’encadrement de la porte, elle était ravissante.

— J’ai les renseignements que tu voulais, annonça-t-elle.

Puis elle se précipita vers Hubert et se jeta dans ses bras. Hubert l’embrassa longuement. La jeune fille se dégagea à regret, le feu aux joues.

— J’ai dit à Hasan Tefina que j’avais failli me faire violer par un Mongol qui ne cessait de venir à la « koula » depuis la disparition de la Chinoise. Je lui ai dit aussi que je l’avais vu emporter la femme avec Rrock. Il n’a pas pu le nier. J’ai profité de son désarroi et il m’a avoué que la Chinoise avait été conduite dans une île qui fait face à Goriça et qu’elle était entre les mains des Russes qui veulent se servir d’elle pour attirer son mari dans un piège. Rrok doit aller déposer une lettre demain dans la bergerie désaffectée où l’on entrepose le ravitaillement destiné au Monastère.

— Il faudrait savoir ce qu’il y a dans cette lettre, dit Hubert.

— Je sais, répondit Martha avec une certaine fierté. Il donne rendez-vous au mari de la Chinoise à onze heures du soir près de la fontaine du village.

— Quel village ?

— Mais Dardhe, mon chéri. C’est tout près du Monastère où se trouve en ce moment le mari, je suppose…

« Ainsi, ça se confirme, pensa Hubert. C’est bien là que les sous-mariniers viennent à chaque changement d’équipage. Astucieusement, les Chinois ont fait venir leurs épouses… »

Il jeta discrètement un coup d’œil à sa montre et vit qu’ils avaient encore du temps devant eux, avant de descendre dîner.

— Viens ici, ma toute belle. Tu es formidable. J’ai beaucoup d’admiration pour toi, dit Hubert en serrant Martha tout contre lui et couvrant son visage de baisers.

Au bout d’un moment, la jeune fille essaya de se dégager. En vain.

— Ne dis rien, laisse-toi faire, mon cœur. C’est toi la responsable… Tu es vraiment trop désirable… Laisse-moi te déshabiller…

Ce qui fut vite fait, Martha s’y prêtant avec une certaine hâte… Ce fut rapide et violent. Ils se retrouvèrent soudés l’un à l’autre, épuisés et heureux.

*
* *

Hubert et Martha descendirent à la salle à manger. Il n’était pas encore vingt heures. Hubert avait demandé à Roger de ne ramener Petro, sous aucun prétexte, avant cette heure-là.

Martha, n’ayant pu se recoiffer correctement, avait noué, sur sa chevelure, un foulard qu’elle portait précédemment autour du cou.

Leur arrivée fit sensation. On n’aurait su dire qui de la mâle beauté d’Hubert et son allure de grand fauve, ou de la radieuse féminité de Martha, retenait le plus l’attention.

Trois tables étaient occupées et toutes trois par des Chinois. Leurs regards convergèrent vers les nouveaux arrivants, puis tout rentra dans l’ordre.

Les conseillers techniques paraissaient toujours aussi pressés et gênés. Les trois Mongols, plus ou moins couverts de bandages, se mirent à mâcher avec application.

Comme aucune réaction ne se produisait, Hubert en conclut que les Mongols, pas si bêtes que ça, n’avaient pas osé se vanter d’une tentative de viol et d’une bagarre qui avait tourné à leur désavantage.

À la troisième table, étaient assis les deux « confrères » d’Hubert et un troisième Chinois qui, lui, paraissait absolument hypnotisé par Martha.

Un de ses compagnons s’en aperçut et lui dit quelques mots. L’autre baissa la tête et se remit à manger en silence.

Hubert conduisit Martha un peu à l’écart. Ils furent bientôt rejoints par Roger et Petro sur le passage desquels personne ne leva la tête.

Dans toute l’Albanie, les hôtels d’Albturist sont en priorité réservés aux rares touristes étrangers, ensuite à certains autochtones fortunés et aux hauts fonctionnaires du régime. En conséquence, la cuisine qui y est servie est un curieux mélange de spécialités internationales accommodées au gré de l’imagination et de l’inspiration du chef.

Petro n’en trouva pas moins excellente une sorte d’omelette farcie d’olives broyées, nageant dans un bain d’huile… d’olive, bien entendu. Il fit aussi forces louanges pour des truites de torrent cuites au court-bouillon, dont la chair, horriblement épicée, était presque immangeable. Par contre, les côtelettes de mouton furent délicieuses. Elles avaient été tout simplement grillées sur feu de bois et, heureusement, servies sans autre préparation.

Sitôt le dîner terminé, Petro et Martha s’excusèrent d’avoir à les quitter si vite, mais ils profitaient d’une voiture qui s’en allait vers Dardhe. Pratique courante… Les transports motorisés étant extrêmement rares.

*
* *

Hubert venait de quitter Roger avec qui il s’était entretenu des derniers événements. Il ouvrit la porte de sa chambre et donna la lumière.

Assis sur le lit, le Chinois tout dernièrement arrivé, l’index sur les lèvres, lui faisait comprendre de se taire puis, montrant la lampe qui éclairait la pièce, fit de la main le simulacre de tourner l’interrupteur.

Hubert s’exécuta et, à tâtons, rejoignit son visiteur. Il s’assit sur le lit et à voix basse, dans l’obscurité complice, s’engagea un étrange dialogue :

— Vous dîniez, ce soir, avec une personne qui portait un foulard qui, sans aucun doute, a appartenu à ma femme. Il est impossible qu’il en existe deux semblables dans toute l’Albanie. Je l’avais acheté à Hong-Kong.

Hubert réfléchit très vite et répondit :

— Il est en effet possible que ce foulard soit la propriété de votre épouse, à condition toutefois que celle-ci soit la jeune Chinoise qui s’est enfuie dernièrement de la filature de Dardhe.

Précipitamment, le Chinois acquiesça :

— Oui. Phom, ma femme, a effectivement quitté la filature…

— Et à condition que vous soyez vous-même membre de l’équipage du sous-marin atomique chinois, continua Hubert imperturbable.

Un silence qui sembla durer une éternité tint lieu de réponse.

D’une voix égale, Hubert poursuivit :

— Vous n’avez rien à craindre de moi… Je suis un commerçant français qui a été mis au courant de cette affaire par hasard. Je vous aiderai… Ne serait-ce que par simple humanité.

Le Chinois répondit :

— M’aider ? Je ne vois pas en quoi. Ma femme est morte. Pour moi, rien ne compte plus désormais.

Hubert sursauta légèrement.

— Votre femme morte ? Qui vous a raconté cela ? C’est faux. Votre épouse est en vie.

Une main fébrile agrippa celle d’Hubert.

— Ne vous moquez pas de moi. Ma femme en vie… Vous en êtes sûr ?

— J’en suis sûr. Qui vous a dit qu’elle était morte ?

Pas de réponse. Hubert reprit froidement :

— Fort bien, monsieur. Vous évitez de me répondre… Cependant, vous êtes venu me trouver en prenant des précautions dont je pourrais m’étonner… Je vous répète que cette affaire n’a aucun intérêt pour moi. Si vous désirez que je sois franc avec vous, je vous demanderai d’agir de la même manière envers moi. Est-ce clair ? Sinon, arrêtons cette conversation.

Hubert se leva. Le Chinois le retint et soudain volubile :

— Oui, je navigue ordinairement à bord d’un sous-marin chinois.

— À propulsion nucléaire, ajouta Hubert négligemment.

— Oui, atomique, reconnut l’homme. C’est même moi qui le commande.

« J’ai toutes les chances » songea Hubert.

— Je m’appelle Sao-Lu. Mon épouse Phom a quitté le Monastère de Dardhe après avoir subi des sévices injustifiés. Deux de mes compatriotes m’ont accueilli la nuit dernière à mon arrivée à Vlone.

Hubert, toujours précis, le coupa.

— D’après l’immatriculation de leurs véhicules, vos compatriotes font vraisemblablement partie du personnel de l’ambassade de la Chine populaire à Berne. Est-ce exact ?

— Oui, avoua le Chinois. Ce sont deux officiers.

Impitoyable, Hubert continua.

— Deux officiers appartenant à un service, disons très spécial, à en juger par les trois Mongols qui les accompagnent.

Le Chinois réfléchit un instant.

— Vous avez sûrement raison.

— Ainsi donc, enchaîna Hubert, ces messieurs, pourtant bien placés pour connaître la vérité, vous ont affirmé que votre épouse était morte ?

— Oui, assura Sao-Lu, et ils m’ont même interdit de retourner à la filature de Dardhe. C’est ce qui explique ma présence dans cet hôtel.

— Je puis vous assurer, moi, que Phom est actuellement entre les mains des services russes.

— Où ? demanda anxieusement Sao-Lu :

— Je n’ai pas eu la curiosité de m’en assurer, mais je vous promets de le faire car je veux vous aider. Votre épouse ne risque, pour l’instant, absolument rien. Les Russes qui s’intéressent surtout à votre sous-marin atomique veulent se servir d’elle pour vous attirer et vous forcer ensuite à collaborer avec eux de gré ou de force.

Sao-Lu resta silencieux un moment, puis il murmura autant pour Hubert que pour lui-même.

— Je me demande si je dois, si je peux vous croire.

Il ajouta très vite, comme s’il prenait une décision.

— De toute façon, vous seul, maintenant, représentez l’espoir pour moi.

— Vous pouvez me croire, Sao-Lu, et me faire confiance ; votre femme vit. D’ailleurs, réfléchissez… Si votre épouse était vraiment morte, pour quelle raison vos compatriotes demeureraient-ils en Albanie ? Qu’y feraient-ils ? Pouvez-vous me le dire… En réalité, toutes leurs recherches pour retrouver la fugitive ont été jusqu’ici vaines et infructueuses. Ils ont cependant acquis la certitude que Phom était tombée entre les mains d’une puissance étrangère.

Un nouveau silence s’établit. Puis Sao-Lu demanda :

— Mais alors, pourquoi m’avoir assuré que ma femme n’avait pas pu survivre à sa fugue ?

— Pour les services chinois, Phom est rayée des vivants. Sa fuite a eu pour conséquence de réduire à néant tout un dispositif soigneusement élaboré pour laisser ignorer au monde entier l’existence de ce sous-marin. Une vie humaine ne pèse pas lourd en face d’une raison d’État… Même si votre femme était récupérée, elle ne vous serait pas rendue pour autant.

Hubert s’empressa d’ajouter :

— Mais, rassurez-vous, vos compatriotes n’en sont pas encore là, et puis, mon raisonnement est peut-être erroné. Il y a des choses que je peux ignorer.

D’une voix altérée, Sao-Lu dit :

— Encore une question. Pourquoi, dès mon arrivée à Vlone, m’a-t-on interdit de retourner au Monastère ?

— Pour une raison très simple, répondit Hubert. Au Monastère, vous auriez été très difficile à joindre. Ici, à Korça, dans cet hôtel, on pourra beaucoup plus facilement vous contacter. Et vos amis de Berne n’attendent que cela, croyez-moi…

— Mais qui êtes-vous donc, monsieur ? Vous semblez bien renseigné.

— Simplement, répliqua Hubert d’une voix égale, un Français et peut-être, qui sait ? la Providence.

*
* *

Sao-Lu entrouvrit la porte de la chambre avec précaution et se fondit aussitôt dans l’obscurité du couloir.

Hubert s’allongea sur le lit, les mains croisées derrière la tête, et se mit à réfléchir.

Les résultats, obtenus dans un temps relativement bref, étaient fort satisfaisants et lui permettaient de bien augurer de sa mission.

Il avait, maintenant, un très net avantage sur ses adversaires.

Les Chinois ignoraient où Phom était cachée, les Russes, de leur côté, auraient du mal à joindre Sao-Lu…

Hubert aurait fort bien pu, ce soir même, essayer de concrétiser son avantage, en proposant un marché à Sao-Lu.

Mais les réactions de ce dernier étaient encore imprévisibles, et Hubert était trop vieux renard pour compromettre sa mission par excès de précipitation.

Le Chinois était persuadé qu’Hubert pouvait lui être utile, et que ses compatriotes le trompaient.

Que Sao-Lu pense qu’Hubert n’était pas ce qu’il prétendait être ne pouvait, d’autre part, que faciliter les choses pour l’avenir lorsque serait venu le moment d’abattre les cartes…


CHAPITRE XIV

Il était dix-neuf heures le lendemain soir, quand Hubert, après avoir amené Roger chez son frère à Dardhe, gara sa 404 dans la ruelle derrière l’hôtel Albturist de Korça.

Rapidement, il gagna le hall. Sao-Lu était là, installé dans un fauteuil. Hubert lui fit, en passant, un signe discret. Sao-Lu comprit immédiatement.

Les deux hommes se retrouvèrent dans la chambre d’Hubert quelques instants plus tard.

Hubert attaqua aussitôt.

— Je vous emmène, après dîner, faire une promenade qui risque de durer toute la nuit. Il est possible que nous puissions récupérer Phom. Êtes-vous d’accord ?

Sao-Lu acquiesça avec énergie.

— Où irons-nous ?

— Je ne peux vous l’expliquer maintenant. Attendez-moi au bout de la ruelle derrière l’hôtel, je vous prendrai au passage. La fontaine, sur un vieux banc de bois vermoulu et rongé par les intempéries.

*
* *

Il était oppressé. Une sorte de malaise comprimait sa poitrine. Il se traita d’idiot… Lui, un simple pêcheur, avait cru pouvoir changer la marche des événements. Et maintenant, il avait peur, une peur physique.

Il consulta à nouveau sa grosse montre. Il allait être vingt-trois heures. Il se leva, s’approcha de la fontaine. L’eau retombait dans la vasque avec un chuintement monotone, obsédant, Rrok trempa sa main dans l’eau glacée et la passa sur son visage.

Il sursauta. Un pas foulait, en crissant, le gravier. Son cœur se serra et eut du mal à battre, puis sa peur disparut.

Un homme petit, malingre, vêtu d’un bleu de chauffe presque neuf, s’approcha de lui et dit simplement :

— Je suis Sao-Lu, le mari de Phom.

Rrok le regarda en silence, puis lui demanda.

— Êtes-vous seul ?

— Oui.

— Êtes-vous armé ?

— Non. Vous pouvez vérifier.

— Retournez vos poches. Toutes, précisa Rrok. Déboutonnez votre veston, et écartez-le.

Le Chinois s’exécuta sans rien dire, très scrupuleusement, puis, amer, il dit :

— Pourquoi serais-je armé, d’ailleurs ?

— Venez, fit Rrok.

Il avait rangé le camion emprunté à la coopérative des pêcheurs dans un chemin creux. Juste avant de monter dans la cabine aux banquettes défoncées, le Chinois arrêta Rrok en lui posant la main sur l’avant-bras.

— Où allons-nous ? demanda-t-il sèchement.

— Vous le verrez bien, répliqua Rrok maussade.

— Non. Où allons-nous ? insista très fermement le pseudo-époux de Phom. Je vous suis très reconnaissant de ce que vous avez fait pour ma femme. Je dois cependant me méfier et je veux savoir où vous me conduisez.

Rrok dominait de toute sa taille le petit Chinois. Il n’avait qu’à lever le poing pour lui fracasser la tête. Il fut cependant impressionné par l’obstination qui se dégageait de cet être frêle.

— Après tout, maugréa-t-il, maintenant ou un peu plus tard… Nous allons d’abord à Goriça, un petit village du lac de Prespa. Ensuite nous prendrons un bateau et nous rejoindrons votre épouse dans l’île juste en face.

— Merci… Je vous suis.

Un coup de feu éclata soudain dans le lointain. Rrok se figea et prêta l’oreille.

Le Chinois le regardait et, indécis, murmura :

— On dirait un coup de fusil ou de revolver d’un gros calibre.

— Oui, acquiesça Rrok qui écoutait toujours. Peut-être un soldat qui n’a pu résister au désir d’abattre un daim surpris au gîte.

Cela se produisait assez souvent. L’ordinaire de l’armée albanaise laissant à désirer, tous les moyens étaient bons pour l’améliorer, surtout dans une contrée particulièrement giboyeuse.

Les deux hommes montèrent sans autre commentaire, dans le camion.

*
* *

En pleine forêt, à deux kilomètres au nord de Dardhe, tous feux éteints, les deux Mercédès blanches stationnaient sûr un chemin forestier, avec à leur bord l’équipe des agents spéciaux de la Chine populaire de Berne au grand complet, moins un membre qui se trouvait en ce moment précis en compagnie de Rrok.

Un des officiers chinois tenait à la main un petit mais puissant poste récepteur. L’émetteur de faible volume était caché dans la casquette du compagnon de Rrok. Déformée mais cependant audible, la conversation qui se déroulait à deux kilomètres de là, était fidèlement retransmise et suivie avec intérêt.

Rrok venait tout juste d’indiquer où il amenait son compagnon. Le Chinois coupa la réception et fit un signe au Mongol qui se trouvait près de lui.

Celui-ci sortit avec difficulté une énorme pétoire de sa poche, baissa la vitre et passant le bras au dehors, le canon pointé vers la cime des arbres, pressa sur la détente.

La détonation, amplifiée par le couvert des arbres, fut immédiatement suivie par un bruissement affolé d’ailes.

Le Mongol, très calmement, souffla avec force dans le canon de son arme avant de la remettre en place.

Cinq minutes passèrent, et les Chinois purent entendre le camion qui gravissait bruyamment les pentes abruptes du col. Ils attendirent un bon quart d’heure avant de démarrer à leur tour.

*
* *

Hubert, voué à l’inaction, se vengeait en claquant énergiquement le pauvre Sao-Lu, mais celui-ci encaissait tout sans sourciller et continuait de dormir comme une souche.

Hubert surveillait le ponton et toute la grève qu’il voyait en enfilade. Heureusement, il y avait peu de lune.

Entendant un bruit de moteur, il abandonna sa voiture et se fondit dans la nuit. Beaucoup de barques avaient été tirées au sec. En rampant, Hubert les utilisa au mieux pour se rapprocher.

Des pas résonnèrent sur les pavés des ruelles. On descendait vers la grève sans prendre de grandes précautions.

Hubert se colla étroitement contre le flanc d’une barque garnie d’algues visqueuses et retint sa respiration.

Deux hommes venaient d’apparaître tout près de lui. L’un était un des Chinois de l’hôtel de Korça, l’autre, grand, costaud, était sûrement Rrok, le pêcheur albanais dont Martha lui avait parlé.

« Ils ont intercepté la lettre destinée à Sao-Lu » se dit Hubert.

Les deux hommes se dirigèrent de concert vers le ponton et montèrent dans une barque qui y était amarrée. Le pêcheur mit le moteur en route et réduisit aussitôt les gaz. La barque s’écarta doucement du ponton et, à faible allure, s’éloigna.

Hubert n’en croyait pas ses yeux. Il était absolument impensable qu’un seul Chinois aille récupérer l’épouse de Sao-Lu. L’aventure ne pouvait que se solder par un échec. Mais où étaient les autres Chinois ?

Le bruit du moteur de la barque s’était complètement estompé. Il fallait donc attendre, encore attendre. L’intuition d’Hubert lui disait qu’il ne perdait pas son temps. Il savait que cela ne pouvait se dérouler aussi simplement.

Il écoutait tous les bruits de la nuit ; pour le moment, il ne percevait que le faible clapotis des petites vagues qui venaient doucement mourir sur la grève.

Brusquement, il vit une, deux, trois, puis quatre ombres qui se dirigeaient vers le ponton.

Avec soulagement, Hubert identifia aisément le reste de l’équipe de Berne. Ils étaient arrivés dans un silence absolu et avaient dû laisser leurs voitures bien avant le village. Puis ils se séparèrent.

Deux grosses masses, sûrement deux des Mongols, partirent dans des directions opposées et longèrent la grève. L’un d’eux se dirigea vers Hubert qui ne vit que deux pieds emmaillotés de chiffons. Il comprit alors pourquoi ils avaient été aussi silencieux.

Du travail de professionnel… Mais Hubert n’eut guère le temps d’apprécier la technique des Chinois. Le Mongol était maintenant à la hauteur de la 404. Pourvu que… Mais non, heureusement, fausse alerte, il n’avait rien vu et continuait son chemin.

Hubert réfléchit très vite. Il ne pouvait rester où il était et courir le risque d’être découvert. Rampant de barque en barque, il arriva en face de la voiture, puis, courbé en deux, fit un bond rapide et silencieux et la rejoignit. Il s’accroupit contre un vieux tonneau qui empestait la saumure. Son genou heurta malencontreusement quelque chose de dur, un vieux grappin rouillé, abandonné.

Hubert entendit le Mongol revenir et presque aussitôt discerna l’énorme carrure arrêtée devant la 404. Une sorte de gloussement, sans doute une manifestation d’étonnement, s’éleva. Puis le Mongol s’approcha, ouvrit une portière et, médusé, s’aperçut de la présence de Sao-Lu.

Hubert ne lui laissa pas le temps de s’étonner davantage. Il saisit à deux mains le grappin, l’éleva au-dessus de sa tête et se relevant brusquement, bondit sur l’homme. Avec un bruit de tissu déchiré, une des pattes du grappin s’enfonça profondément dans le dos du Mongol qui s’affaissa sans un cri.

Du travail qu’Hubert n’aimait pas… *

*
* *

Rrok avait quitté le ponton depuis quelques minutes. Il pouvait maintenant augmenter le régime du moteur. L’étrave fendait vigoureusement les petites vagues du lac. Rrok reprenait confiance et se reprochait presque l’appréhension qui l’avait auparavant tenaillé.

Il tenait la barre tout en fumant une cigarette qu’il venait de rouler. À un mètre de lui, lui tournant le dos, le pseudo Sao-Lu fixait intensément la masse basse et trapue de l’île. Ils n’avaient pas échangé une parole depuis le départ de Dardhe.

Le Chinois sortit d’un paquet une cigarette, de l’ongle il en fendit le papier et recueillit dans le creux de sa main une espèce de poudre grisâtre.

Il se retourna et s’approcha de Rrok.

— Nous sommes encore loin je ne me rends pas compte des distances. L’île me paraît toujours au même endroit.

— À mi-chemin, à peu de chose près, répondit Rrok.

Le Chinois continuait à s’approcher. Lorsqu’il fut tout près du pêcheur, sa main gauche se détendit brusquement et projeta la poudre dans les yeux de Rrok. Celui-ci ressentit une brûlure atroce, insoutenable.

Il lâcha la barre, poussa un cri terrible et instinctivement porta ses mains à ses yeux. Le Chinois s’était un peu reculé et le regardait faire. Il se baissa et retira de sa gaine un poignard fixé par deux dragonnes sur la face intérieure de son mollet gauche. La lame effilée scintilla sous la lune.

Sans hâte, le pseudo Sao-Lu assura fortement le manche dans sa main droite. Il avança d’un pas et mit la pointe acérée un peu au-dessous du sein gauche de Rrok. Il exerça une légère pression sur la lame et rencontra une côte qu’il évita d’un petit coup sec du poignet, puis, inclinant le poignard, de toutes ses forces, il enfonça la lame de bas en haut, jusqu’à la garde. Rrok eut un sursaut de tout son être, ses mains griffèrent sa poitrine. Il oscilla un court instant. Des deux mains, le Chinois guida sa chute et le poussa par-dessus bord.

Un « floc » sourd, une gerbe d’eau dont les gouttelettes scintillèrent l’espace d’un éclair. L’agent de Berne prit la barre, réduisit les gaz, fit un large virage, tourna carrément le dos à l’île et revint vers Goriça.

Il avait du monde à prendre…

*
* *

Hubert avait tiré sur le sol le corps du Mongol et l’avait caché assez loin de la 404 sous un tas de filets qui traînaient. Une fois de plus, il maudit Sao-Lu qui ne reprenait toujours pas ses esprits et dont l’immobilité devenait un véritable danger. Il fallait absolument le cacher et très vite.

Hubert l’extirpa sans ménagement de la voiture et le chargea sur son épaule. Marchant avec peine sur les galets, il se dirigea vers la bordigue dont il contourna l’énorme masse de roseaux baignés par les eaux.

Il déposa son fardeau sur le sol et repartit très vite vers le ponton.

Hubert remarqua la barque qui venait d’aborder avec un seul occupant. Rrok le pêcheur n’était plus là. Sans doute, au fond du lac.

Les trois Chinois grimpèrent sur le ponton tout en regardant dans la direction prise par le Mongol qu’Hubert avait tué.

Un cri étrange s’éleva, soutenu et cependant aigu, il dura une bonne dizaine de secondes et se termina comme une plainte.

Hubert était assez près d’eux. Il entendit une voix sèche, mordante, coléreuse.

Aussitôt, un Mongol descendit du ponton et, en courant, partit à la recherche de son camarade.

L’étrange cri recommença deux fois encore.

Le Mongol revint bredouille.

Tout se passa alors très vite. Tout le monde embarqua. Le moteur gronda, rageur, fit bouillonner l’eau et l’embarcation, lourdement chargée, s’éloigna pour la seconde fois.

Hubert, songeur, alla retrouver Sao-Lu.

Il le prit par les cheveux, le secoua, en vain. Alors, de guerre lasse, il lui fit prendre un bain après l’avoir déshabillé.

Le lac se trouvant à neuf cents mètres environ d’altitude, ses eaux, à cette heure de la nuit, étaient glacées.

Sao-Lu commença à grommeler et à sortir de sa torpeur. Bientôt, il grelotta et claqua des dents.

Hubert le mit sur pied et le força à sautiller sur place. Ahuri, Sao-Lu s’exécutait sans comprendre.

Hubert le fit se rhabiller.

Sao-Lu ne prononçait pas une parole. Pensivement, il détaillait les alentours.

Hubert lui expliqua :

— Vous avez été drogué au cours du dîner par vos compatriotes. J’ai tenu tout de même à vous emmener. Nous sommes sur les bords du lac de Prespa et ce village s’appelle Goriça. En face de vous, là devant, se trouve une petite île. Phom est là-bas.

Sao-Lu était, maintenant, complètement réveillé.

— Nous allons la chercher, dit-il, décidé.

Hubert amer, répliqua :

— Trop tard… C’était bien mon intention, si vous n’aviez pas été drogué. Mais vos compatriotes voguent en ce moment vers l’île et ils ne vont pas tarder à s’expliquer avec les Russes. Vous n’avez évidemment pas été tenu au courant ?

— Absolument pas, se défendit Sao-Lu.

— Je m’en doute… On a fait en sorte de vous écarter de tout cela.

Sao-Lu serra les poings.

— Je leur demanderai des comptes… Mais alors, et Phom ?

— Souhaitons qu’ils la ramènent en vie, et ce sera à moi de jouer.

— À nous, rectifia Sao-Lu avec force.

Et, secouant le bras d’Hubert, il ajouta :

— Vous pouvez compter sur moi, vous entendez…


CHAPITRE XV

Litkov ne comprenait pas le retard de Rrok. Il regardait très souvent sa montre.

Phom reposait, bien sagement, dans son lit de fer. Le Russe s’était bien gardé de lui dire que son époux viendrait peut-être ce soir.

Couchée sur la couverture, aux pieds de Phom, Mi, la petite chienne, ne dormait que d’un œil. Elle regardait son maître qui, nerveusement, arpentait la pièce, et qui, machinalement, poussait du pied les bûches qui brûlaient dans l’âtre.

Ce retard commençait à être alarmant. En supposant même que l’époux de Phom ne se soit pas présenté ce soir au rendez-vous, Rrok devait tout de même venir à l’île…

Litkov consulta de nouveau son chrono. Il était plus de deux heures du matin.

— Qu’est-ce qu’il peut bien foutre ce damné Albanais ? grogna le Russe.

Il siffla Mi et quitta la pièce, la bête sur ses talons. Il alluma sa lampe-torche et pénétra dans un minuscule appentis ouvert à tout vent dans lequel étaient entassées les bûches.

Nerveusement, il démolit une pile. Un sac de grosse toile rêche apparut. Litkov l’ouvrit et en sortit une mitraillette démontée, dont les pièces étaient très soigneusement huilées. Avec des gestes précis, il s’employa aussitôt à la remonter. Il prit trois chargeurs de vingt-cinq cartouches, en passa deux à sa ceinture et mit le troisième sur l’arme.

Il éteignit sa torche et suivi de Mi, à grands pas, fit un tour de reconnaissance.

La majeure partie du terrain était couverte d’une végétation dense, touffue, enchevêtrée, aussi impénétrable qu’un réseau de barbelés. Un étroit sentier avait été tracé au milieu de cette jungle et menait à un très rudimentaire embarcadère.

La cabane qui servait de refuge à Phom et à Litkov se dressait au milieu d’une clairière artificielle d’une cinquantaine de mètres de diamètre, et, devant, le sol humide, boueux, était un véritable cloaque.

Le Russe ne vit rien d’anormal, écouta attentivement les bruits qui venaient du lac. Momentanément rassuré, il regagna l’intérieur de la cabane où régnait une douce chaleur.

Phom dormait toujours paisiblement et Mi retrouva sa place sur la couverture. Litkov éteignit la lampe tempête suspendue à une poutre.

Il avait installé pour lui une paillasse de crin, posée à même le sol. Il s’y étendit et posa avec précaution sa mitraillette à côté de lui. La pièce n’était plus maintenant éclairée que par les lueurs dansantes du feu.

Litkov faisait des efforts pour ne pas s’endormir.

Il était persuadé que l’époux de Phom n’avait pu se rendre au rendez-vous, mais il enrageait après Rrok qui aurait dû venir quoi qu’il arrivât.

Mi se mit à grogner doucement. La tête tournée vers la porte, la queue raide, elle semblait inquiète. Litkov ne s’aperçut pas tout de suite de l’attitude de la chienne.

Soudain, la bête bondit, quitta le lit et alla se planter devant la porte, en grondant sourdement, ses longs poils hérissés sur son échine.

Litkov comprit aussitôt. Jamais il n’avait vu sa chienne dans cet état. Sans bruit, il saisit sa mitraillette, la mit sur la position rafale, et posa son doigt sur la détente. Mi avait retroussé ses babines et montrait les dents. Fixant toujours la porte, elle reculait insensiblement comme à l’approche d’un danger immédiat. D’où il était, allongé dans l’ombre sur la paillasse, Litkov ne pouvait être vu de l’extérieur.

Mi se mit à hurler lorsque la porte s’ouvrit avec fracas.

Un Mongol suivi d’un deuxième pénétra prudemment dans la pièce. Un coup de feu claqua dans un bruit de tonnerre. Mi s’affaissa, foudroyée.

Phom s’était réveillée en sursaut. Le regard horrifié, les deux mains sur la bouche, elle regardait les deux Mongols approcher.

Le doigt crispé sur la détente, rageur, Litkov vida son chargeur jusqu’à la dernière balle. Les deux Mongols, le corps littéralement haché par les balles, titubèrent et se cassèrent en deux avant de s’écrouler sur le sol. Le Russe remplaça son chargeur vide.

Un étrange silence s’était établi dans la pièce. Troublé seulement par le faible crépitement du bois qui se consumait et par un horrible gargouillis provoqué par le sang qui s’écoulait des blessures.

Phom, dès le premier coup de feu s’était cachée sous les couvertures et ne bougeait plus.

Litkov, accroupi, prêtait l’oreille. Il était fait comme un rat… Si, encore, il avait pu éteindre le feu de bois et supprimer la pâle mais gênante lumière qu’il diffusait…

Venant de l’extérieur et lancé par une main habile, un objet oblong arriva tout doucement en roulant, dans la pièce. Litkov réalisa tout de suite que c’était une grenade. Il réalisa sans même réfléchir et, au mépris de tout danger, abandonna sa mitraillette qu’il laissa à terre, bondit, saisit la grenade et se leva en balançant le bras pour la projeter à l’extérieur.

Le retard qui règle l’explosion avait été minutieusement calculé. La grenade explosa alors que Litkov la tenait encore à la main. Il eut le bras arraché. Sa tête et sa poitrine furent criblées d’éclats. Il ne ressentit absolument aucune douleur. Seulement une sorte d’infime crispation intérieure qui très vite grandit, s’amplifia encore et encore et déborda finalement tout son être. Il sombra alors mollement dans un grand trou noir sans bords ni fond.

Phom avait été touchée, elle aussi. Elle se mit à gémir tout doucement.

Une voix impérative et très sèche s’éleva de l’extérieur. Un Chinois intimait à Phom l’ordre de sortir. Cette dernière rabattit lentement la couverture. Elle avait été blessée à l’épaule et à la cuisse. Elle essaya en vain de quitter le lit et, tournant vers la porte un visage ravagé par la douleur et ruisselant de larmes, elle prononça quelques mots confus puis s’évanouit.

La voix s’éleva de nouveau. Mais Phom n’entendait plus. Un des Chinois passa alors sa tête et regarda à l’intérieur de la cabane.

Du bras, il repoussa la porte jusqu’à ce qu’elle touche le mur, puis il entra. Du pied, il retourna Litkov qui gisait sur le ventre. Il s’accroupit, fouilla le corps, prit le portefeuille et en fit aussitôt l’inventaire.

Se tournant vers son compagnon qui était resté sur le seuil, il lui dit en ricanant :

— Un Russe…

— Filons vite, conseilla l’autre Chinois. Les coups de feu risquent d’avoir été entendus, et nous sommes en territoire yougoslave ici. Ce n’est pas le moment de nous faire prendre.

— Et celle-là, l’infâme chienne, on l’achève ou on l’emmène ?

Après un court instant de réflexion, le Chinois qui se tenait dans l’ouverture de la porte répondit :

— Emmenons-la. On la supprimera, de toute façon, mais il faudra qu’elle parle avant. Allez, en route ! Prends la fille. Je passe devant.

*
* *

Hubert et Sao-Lu avaient entendu dans le lointain les coups de feu.

— On s’explique dur là-bas, dit Hubert.

— Pourvu que Phom revienne, répliqua Sao-Lu.

Il ajouta :

— Vivante…

Hubert ne répondit pas. Il avait bien peur que son compagnon ne se berce d’illusions.

L’attente leur parut longue, très longue.

Hubert inspecta les alentours du ponton. Rien, aucun abri valable. Alors, sous l’œil étonné de Sao-Lu, il se déshabilla et se mit en slip. Il roula ses vêtements en boule, les mit un peu à l’écart sur les galets, et entra dans l’eau. Elle était glaciale. Il continua cependant à avancer et passa sous le ponton. Il y avait à l’endroit le plus profond un mètre cinquante d’eau au grand maximum.

Hubert revint en grelottant vers Sao-Lu.

— Je pense qu’ils viendront s’amarrer ici, dit-il ! En montrant le ponton. Nous serons aux premières loges pour les recevoir et lorsqu’ils partiront, ils nous tourneront obligatoirement le dos.

Il questionna !

— Vous n’êtes pas armé, évidemment ?

Sao-Lu s’en excusa presque.

— Non, répondit-il penaud.

— Il nous faudra donc profiter au maximum de l’effet de surprise. Qu’en pensez-vous ?

Pour toute réponse, Sao-Lu se déshabilla promptement. Hubert le regardait faire avec satisfaction.

Certes, la trouvaille du ponton était valable, mais elle avait en plus un avantage non négligeable.

Hubert tenait à avoir Sao-Lu près de lui. Il n’avait pas entière confiance. Cette histoire de drogue pouvait avoir été montée de toute pièce pour l’empêcher d’agir immédiatement et le prendre de vitesse.

*
* *

Bien qu’officiers des services spéciaux de la Chine populaire, les deux Chinois n’avaient pas le sens de la navigation, même sur un lac.

Ils se trompèrent et arrivèrent tout près de la côte albanaise bien au nord de Goriça. Ils s’en aperçurent cependant très vite, mirent franchement le cap au sud et longèrent, à faible allure, la côte. Ce contre-temps les avait passablement irrités et ils s’accusèrent mutuellement de l’erreur commise.

Hubert et Sao-Lu étaient à leur poste sous le ponton. Ils se retenaient tous deux pour ne pas claquer des dents. Hubert avait posé son colt sur une des traverses en « U » qui supportait les madriers. Sa mission allait se jouer maintenant dans les minutes qui allaient suivre et tout dépendait du comportement de Sao-Lu.

Serait-il avec ou contre lui ?

Hubert lui avait caché la mort du Mongol qui gisait, non loin de là, sous les filets de pêche.

La barque arrivait. Hubert ne vit tout d’abord que deux ombres. Les deux « confrères » sans aucun doute. Les Mongols étaient beaucoup plus massifs.

Affolé, Sao-Lu murmura :

— Et Phom ?

De la main, Hubert lui fit signe de se taire.

La barque, mal dirigée, vint heurter presque de front les traverses du ponton, puis une marche arrière l’amena en bonne position. Le moteur crachota et finalement s’arrêta.

Hubert et Sao-Lu entendirent alors des pleurs, entrecoupés de gémissements.

C’était Phom, mal en point certes, peut-être blessée, mais c’était Phom.

Les Chinois se mirent à discuter ferme. L’un d’eux était déjà sur le ponton.

Sao-Lu devint véritablement enragé.

Il parvint à glisser à l’oreille d’Hubert :

— Elle fait trop de bruit. Ils ont décidé de l’arroser d’essence et d’y mettre le feu. Ils ont trouvé un bidon dans la barque.

Des pas firent résonner le ponton. Un des Chinois s’éloignait. L’autre, un pied sur les traverses, le second sur le rebord de la barque, arrosait d’essence la jeune femme.

S’arc-boutant tant bien que mal sur le fond vaseux et glissant, poussant avec son épaule, Sao-Lu écarta la barque. Il saisit le Chinois par la cheville et tira de toutes ses forces. L’autre lâcha le bidon et tomba lourdement sur le ponton.

Sao-Lu l’agrippa par la ceinture et le fit basculer à l’eau. Une rage folle s’empara de lui. Il saisit à la gorge l’homme à demi-assommé, l’immergea et serra sauvagement de toutes ses forces.

Hubert le laissa faire et récupéra son colt.

Sao-Lu était en train de tuer un de ses compatriotes… C’était très bien ainsi.

La chute avait alerté l’autre Chinois qui avait déjà regagné la grève. Inquiet, il regardait dans la direction du ponton et ne voyait plus son compagnon.

Hubert quitta l’abri du ponton et le visa très soigneusement. Le coup partit très sec. Le Chinois porta ses mains à sa tête et s’écroula d’un bloc.

Hubert sortit de l’eau et alla jeter un coup d’œil à sa victime. La balle l’avait atteint en plein front.

Il récupéra ses vêtements et ceux de Sao-Lu et aida ce dernier, épuisé par l’effort, à regagner la rive.

Sitôt vêtu, le Chinois avait rejoint son épouse dans la barque, mais le moment ne se prêtait guère aux embrassades.

Hubert le lui fit remarquer :

— Il nous faut partir très vite, Sao-Lu. Nous ne pouvons plus rester en Albanie. Vous et moi serions arrêtés pour meurtre. Il nous faut essayer de gagner la Grèce le plus vite possible pendant qu’il en est encore temps.

— Oui, oui, répondit Sao-Lu. Quittons vite ce pays.

Hubert détacha les amarres, mit le moteur en route et la barque de Rrok mit le cap plein sud vers la Grèce où Hubert savait pouvoir trouver aide et protection…

*
* *

Howard fit entrer Hubert dans le bureau de Mr. Smith.

Après lui avoir serré la main, Hubert, désinvolte, prit place sur le fauteuil en face de lui.

— Cette fois-ci, ça y est, vous allez pouvoir partir en vacances, vieux garçon.

— Pour partir en vacances, j’y pars toujours. Le tout, c’est d’y rester un peu plus longtemps que d’habitude, rétorqua Hubert. Comment vont mes deux Chinois ? Je les trouve sympathiques.

— Moi aussi, dit Mr. Smith avec un air qui cachait quelque chose.

— Peut-on savoir pourquoi VOUS les trouvez sympathiques ?

— Parce qu’ils m’enlèvent un grand poids. Très honnêtement, le commandant du sous-marin chinois a accepté de passer au détecteur de mensonge.

Hubert se garda bien de sourire, mais il pensa que c’eût été la même chose si Sao-Lu n’avait pas voulu se prêter à cette expérience.

— Nos spécialistes, continuait Mr. Smith, en ont profité pour lui poser quelques questions précises sur la position exacte du sous-marin. Les gens de l’O.N.I. ont pu faire leur travail dans de bonnes conditions et nous sommes maintenant très exactement renseignés… Le sous-marin atomique chinois n’était pas porteur de missiles intercontinentaux…

— Puis-je être utile à Sao-Lu et à sa femme ? Ils doivent être un peu perdus ici.

— Pas tant que ça. Figurez-vous, vieux garçon, que Mr. Sao-Lu a retrouvé sa sœur jumelle qui était installée aux States depuis plusieurs années.

— Jumelle ? fit Hubert, je crois que je vais aller voir ça de près…

FIN


  

1  Secte fondée dans la deuxième partie du XIIIe siècle et qui compte actuellement plusieurs millions d’adhérents.

2  Tombeau d’un saint homme de la secte des Bektachis.

3  Ancienne maison fortifiée.

4  Halte à Malte.

5  Office of Naval Intelligence Service de renseignements de la marine américaine.

6  Pour la première fois, l’Albanie exposait cette année à la foire de Paris.
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